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AVERTISSEMENT. 



Le Traité qu'on va lire forme la quatrième 
partie de mes Élëmens d'Idéologie (i); et 
peut-être tire-t-il quelque avantage d'être 
ainsi placé. Car après avoir vu comment 
se forment toutes nos connaissances et 
toutes nos idées ^ et comment de ce^ idë«s 
naissent tous nos besoins et tous les moyens 
que no,us avons d'y pourvoir, le lecteur se 
trouve naturellement très-bien disposé à 
esaminer quelle est la meilleure manière 
d'employer toutes nos facultés physiques 



(i) Les trois première! composent le TraitiS de 
rEotendement, et celle-ci est la première du Traite 
de U Yolonlé. 
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et intellectuelles , à la satisfaction de nos 
dive/s tiesôins. Or, t'est là Tiobjét'd'un 
Traité spécial d'ELconomie politique. 

Cependant , comme beaucoup de per- 
sonnes -désirent étudier directement cette 
utile science y et ne se soucient pas de re- 
monter plus haut et de se livrer à^des 
rccherclics qu'ils croient de la métaphy- 
sique , et qui ne sont que de la vraie lo- 
gique COïJG crois leur être agréable, en 
leur présentant cet ouvrage séparé de ses 
anfécédens. J'ai seulement eu la précau- 
tion d'y laisser une Introduction, dans 
laquelle j'explique comment , de notre 
faculté d'avoir des volontés et des «enti- 
mcns , ni^issent en nous les idées de pro- 



(i) Cest ainsi qu'en a jugé'M. Don Juan JuHo 
Garcia , député aux certes d'Espagne , qui m'a ibit 
PImnneur de me traduire, et qui a intitulé ion ou* 
yragc f Elément de praie Logique, 
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priétc 9 de .riclxe^se, de liberlé y de droit 
H de devoirs > et quelques Autres. J'espère 
qu'elle ne paraîtra {il inutile ni trop longue. 

J'aj ou t:crai qu'il ixi'u semblé que le pu- 
blic avait aceueilli avec indulgence quel- 
ques articles relatifs à l'éconojaaie politique 
qui se trouvent dans difiereus endroits de 
mon Commentaire sur V Esprit des Lois ; 
et cependant ces morceaux ne sont que 
les matériaux dont je me sui^ servi pour 
composer le présent Txaité* J'espère donc 
qu'on sera bien aise de trouver ici ces 
mêmes idées mieux enchaînées , plus dé- 
veloppées , et présentées dans un ordre 
méthodique et didactique. Je désire ne 
m'étre pas trompé. 

J'ose croire encore qu'on ne trouvera pas 
superflu l'Extrait raisouné que je place à 
la fin de ce Truite. La principale utilité 
de ce petit travail est -sans doute d'avertir 
l'auteur lui-même de ne sauter aucun in-' 



dby Google 



IV AVERTISSEMENT. V. 

termëdîaire et de- ne se permettre ni écarts 
ni désordre dans sa composition. Mais ii 
me semble que le lecteur attentif n'est pas 
fâché d'y retrouver la chaîne des idées plus 
resserrée , et devenue pour ainsi dire plus 
rigoureuse par la concision même de la 
rédaction. 
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TRAITÉ 

D'ÉCONOMIE 

POLITIQUE. 

INTRODUCTION. 

5 I- 

Lafaculti de vouloir est un mode et une consé- 
quence de la faculté de sentir. 

Les trois première» parties de mes éT<$meBs d'idëo^ 
lop^ie renferment toat ce que j'ayaîs à dire de l'in- 
télligence humaine , <^nsidërée sous lé rapport de 
ses moyens de connaître elÊ^de savoir. Cette analyse 
de notre enicndement et de ct^i de tout être ani- 
me, tel que nous pouvons m éonceroir et en ima- 
giner, n^est peat-rétre ni àbssi parfirite, ni aussi 
complète qu'on pouhtiit le désirer. Mails }e érofsdii 
nrorns qu'elle nous découvre bien Korîgîne et H 
source de toutes nos comudssaners, et les vérita* 
bter opërationt* inteHectnellés qui entrent dafns 
leur coopositioir; et qn'ellienotttf montre nettement 

1 

.< 
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2 ^.NTRODUCTION. • 

la nature et l'^fece de la certitade dont ces con- 
naissances soiA susceptibles, et les causes pertur- 
batrif:es qui^ los rendent incertaines ou erronéesi. 

Munis de ces données , nous pouvons donc essayer 
de nous en servir , et employer nos moyens de con-* 
naitre soit à l-'ëtude de notre volonté et de ses effets, 
pour achever Phistoire' de nos facultés intellec- 
Uti-lles, soit à l'étude des êtres qui ne sont pas 
nous, afin de no^is faire une idée juste de ce que 
nous pouvons savoir de ce singulier univers livré à> 
notre avide curiosité. Je pense, par les raisons que 
j'ai dites dans mon traité de l'entencftment , que 
c'est la première de ces deux recherches qui doit 
nous occuper d'abord. En conséquence, je me re- 
porterai au moment où j'ai essayé d'en tracer le 
plan ; et je me permettrai de répéter ici ce que j'ai 
dit alors dans ma Logique, chap. g, p. 432. Obligé* 
d'être conséquent , il faut bien qu'on me pardonne 
de rappeler le point d'où je pars. 

a Cette seconde manière, ai-je dit, de considérer 
ce nos individus, nous présente un système de phé- ' 
« nomènes si différent du premier, que l'on a peine 
« à croire qu'il appartienne aux mêmes êtres, vus 
« seulement sous ' un autre aspect. Sans doute on 
<x pourrait concevoir l'homme ne faisant que rece- 
a voir des impressions, se les rappeler, les com- 
a parer et les combiner toujours avec une indiffé- 
cc rence parfaite. Il ne serait alors qu'un être S€^. 
a chant et <:onnais9ant ^ tana passion proprement 
« dite, relativement à lui, et sans {iciion relative- 
« ment aux autres étrei; car il n'aurait aucun vnfh; 
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PARAGRAPHE t.' 3 

c tif pour vouloir f etancune toison nt ancun 
« moyen poor agir; et certainement, dans cette 
a supposition, quelles que fussent ses facultés pour 
c juger et connaHre^ elles resteraient dans une 
c( grande stagnation, faute de stimulant et d'argent 
« pour s'exercer. Mais l'honime n'est pas cela ; îl 
a est un être voulant en conséquence de ses im- 
« pressions et de ses connaissances, et agissant ea 
«K conséquence cle ses volontés (i). C'est là ce qui le 
<£ constitue d'une part susceptible de souffrances et ■ 
« de jouissances , de bonheur et de malheur , idées 
«c corrélatives et insépairables ; et de l'antre part, 
flc capable d'influence et de puissance. C'est là ce 
a qui fait qu'il a des besoins et des moyens, et pa^ 
a conséquent des droits et des deuoirs, soit seule- 
«c ment quand il n'a affaire qu'à des êtres inaniméft» 
<K soit plus encore quand il est en contact avec 
« d'autres .éUes susceptibles aussi de jouir et de 
c souffrir. Car les droits d'un être sensible sont - 
«c tous dans ses besoins, et ses devoirs dans ses 
«; moyens; et il est à remarquer que la faiblesse 
<i dans tous les genres est toujours et esseàtielle • 
« ment le principe des droits j et que la puissance, ' 
« dans qnçlque sens que l'on pretine ce mot, n'est 
« et ne peut jamais être la sçurce que de devoirs, 
«c c'est-à-dire de règles de la manière d'employer 
« cette puissance, s) 



(t) On en peut dire autuul de tous, les êtres animés que 
nous connaissons , et môme de to«s ceux ({ue nous imM|gi< 
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4 INTRODUCTION 

Bewinè e^ moyens , dnûts et dei/oirs, dérivent 
c)(mc deM facullëde Touloir. SiThomnieBe Toulait 
Hen, il n'aurait rien ite,tout cela. Mais avoir des 
besoins et des mpyens > dies jdroits et des deyoirs , 
c'est avoir, c'est posséder quelque chose. Ce sont 
là autant d'espèces de propriétés , à prendre ce mot 
dans sa plus grande généralité; ce sont des choses 
qui nous appartiennent. Nos moyens sont même une 
vraie propriété, et la première de 'toutes dans le 
sens le plus restreint de ce terme. Ainsi, les idées 
hfisoiti^ ^ mqyenSf droits et dêuoirs, supposent l'i- 
dée propriéU ; et les idées richesse et dénuement , 
justice et injustice, qui dérivent de celles-là, n^ 
sauraient ezpster sans cette iâée propriété. U faut 
donc commencer par édaircir cette dernière : cela 
nç.^e'peut qu'en remontant à son origine. Or, cette 
^^ée de propriété ne pent être fondée que sur l'idée 
de personnalité f car, si un individu n'avait pas la 
, conscience de son existence distincte et séparée de 
toute autre, il ne pourrait rien posséder, il ne sau- 
rait avoir rien qui lui (àt propre, U faut donc; 
avant U)ut , examiner et déterminer l'idée de per- 
sonnalité. Mais avant de procéder à cet eiLamen , 
il y a encore un préliminaire nécessaire:, c'est d'ex- 
pliquer avec netteté et précision ce que c'est que 
cette faculté de ' vouloir , de laquelle nous préten- 
dons que naissent toutes ces idées , et à l'occasion 
de laquelle nous voulons en faire l'histoire. Nous 
.n'avons pas d'autre moyen devoir clairement com- 
ment cette faculté engendte ces idées, et comment 
toutes les ccmséqucnôes qui en résultent peuvent 
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. PARi^GIlAPHE t. 5 

être regardées comme ses ejOTets. C'est ainsi t{ue tou- 
jours en remontant, ou plutôt en descendant d'ëche- 
lon en échelon, on est inyincibleraent ramené à Té- 
tnéeet àTobservationde nos facultés in tellectuellesi 
toutes les fois que Fonyeut creuser jusqu'au fond le 
sujet quelconque dont on s'occupe. Cette yérité est 
peut-être plus précieuse elle seule que tbutes celles 
que nous pourrons recueillir dans le cours de notre 
trayail. Je vais donc commencer par exposer en quoi 
consiste notre faculté de vouloir. 

Cette faculté ou la volonté eàt une des quatre fa- 
cnltés primordiales que nous ayons reconnues dans 
l^nfèlligence humaine , et même dansrcelle de tous 
les êtres animés; et dans lesquelles nous avons vu 
que se résolyak nécessairement toute faculté àepen- 
aer ou de sentir , iquand on la décomposait jusque 
dans ses vrais élémens, et quand on n'y en admettait 
point de postiches. 

Nous avons rogardé-la faculté de vouloir oommÇ 
la quatrième et la dernière de ces quatre subdivi- 
sions primitives et nécessaires de la sensibilité, 
parce que dans tout désir, dans toute volonté ou VO7. 
lition, en up mOt (ians toute propension quelconque, 
on peut toujours concevoir l'acte d'éprouver une 
impression, celui de la juger bonne à rechercher ou 
à éviter, et même celui de se la rappeli^ jusqu'à un 
certain point, puisque, par la nature mênie de 
l'acte de juger, tious avons vu que l'idée sujet de- 
tout jugement peut toujours être considérée com- 
me une représentation de la première impression 
^e cette idée a faite. Ainsi, plus ou moins confusfS;:. 
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6 INTRODUCTION. 

ment^ plus ou moins rapidpoieat, Fétre anîtiul a 
toujours dû sentir, se resisouTenir, et juger avant 
de vouloir. 

U ne faut pas conclure de cette analyse quetla 
faculté de vouloir ne soit , suivant moi , que celle 
d'avoir de ces sentimeus prononcés et réfléchis aux- 
quels on donne spécialement le nom de isolantes , 
et que l'on pourrait appeler volonUs expresses et 
JbrmeUes, Au contraire, je crois que, pour en avoir 
une idée juste, il faut s'en faire une Idée beaucoup 
plus étendue; et rien de ce que nous avons établi 
précédemment ne nous en empêche. Car puisque 
nous avons dit que dans le désir le plus machinal et 
le plus soudain, et dans 1^ détermination la plus 
instinctive, la plus purement organiaue, nous de- 
vons toujours concevoir les actes de sentir, de se 
ressouvenir et de juger comme y étant implicitement 
et imperceptiblement renfermés, et comme l'ayant 
nécessairement; précédée , ne fût-ce que d'un ins- 
tant inappréciable, nous pouvons, sans nous contre- 
dire, regarder toutes ces propensions, même les plus 
subites et les plus irréfléchies, comme appartenant 
a la faculté de vouloir, quoique nous en ayohs fait 
la quatrième et 1^ démiiTe des facultés élémen- 
taires de notre intelligence. Je pense même qu'il le 
fî^ut, et que la volonté est réellement et proprement 
la faculté générale et universelle de trouver une 
diose quelconque préférable à une autre , celle d'ê- 
tre affecté de manière à aimer mieux telle impres- 
sion , tel sentiment, telle acjtiou, telle possession, tel. 
i)t>jet que tel autre. Aimer s^ Aâir sont des mots 
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PAfÊbnkpnE I. 7 

nmquemebt relatifs à cette faéultë , qni n*auraient 
aucune signification si elle n'existait pas; et son ac- 
tion a lieu toutes les fois que notre sensibilité 
éproutfe une attraction ou une répuUion quetconr-' 
que. Dm moins c'est ainsi que je conçois la Tolonté 
dans toute sa gënëraliië, et c'est en partant de cette 
manière de la concevoir que j'essaierai d'expliquer 
ses effets et ses cons^nences. 

Sans doute la volonté, ainsi conçue, est une par- 
tie de* la sensibilité,* la faculté d'être affecte d'une 
certaine manière ne peut pas ne pas faire partie.de 
la faculté d'être affecté en générai ; mais elle en est 
nn mode distinct, «t que Fon-peut en séparer par" 
la pensée. On ne peut pas* vouloir sans cause (c'est 
même unechose à bien remarquer et à ne jamais 
oublier ) : ainsi on nS peut pas vouloir sans avoir 
senti; mais on pourrait sentir toujours de manière 
à ne vouloir jamais. IVous l'^f^ons dc^à dit, on peut 
imaginer rh(»nme , ou tout autre être animé et sen- 
sible , sentant de façon que tout lui serait égal; que 
toutes ses ailëctions, bien que diverses, lui seraient' 
indifférentes; et que par conséquent il ne pourrait ni 
rien désirer, ni rien craindre, c'est-à-dire qu'il ne 
pourrait pas vouloir : car désirer et craindre, c'est 
Youloir^ et vouloir n'est jamais que désirer quel- 
que chose et craindre le contraire , ou réciproque- 
ment. Dans cette supposition , l'être animé et sen- 
sible serait encore un être sentant ; il pourrait mê- 
me êtte discernant et connaissant, c'est-à-dire 
jugeant. Il suffirait poup cela qu'il sentit les diffé- 
Aiftace^ de ces diverses perceptions, et les différentes 
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8 'ilUTRODUC'ifcN. 

ejroonstance» de chacune / quoique incapable de 
prédifecUon pour aucune d'elles, ni pour aucune 
«les combinaisons qu'il en pourrait iaire. Seulement» 
et nous en avons fait la remarque précédemment , 
les connaissances de FAtre animé, ainsi constitué , 
seraient nécessairement bien boméesf car safacolté 
de connaître n'aurait point de motifs pour entrer 
en action, et sa faculté d'agir , si même elle existait, 
ne pourrait s'exercer avec intention , puisque pour 
avoir une intention il faul avoir un débir , et tout 
désir suppose une préférence quelconque. 

J'observerai y en passant, que cette supposition 
d'une indifiérence parfaite daus la sensibilité mon- 
tre, bien clairement, suivant moi, que c'est à tort 
que certaines personnes veulent faire de ce qu'elle» 
appellent nos senûmens et n<ft affections, des mo-- 
diàcations denotre être essentiellement différentes 
de celles qu'acnés jïOvammAperceptioTU ou idées ^ et re», 
fusent de les comprendre sous ces dénominations gé-< 
nérales de perceptions ou d* idées ^ car la propriété 
d'élre affectives, qu'ont certaines de nos perceptions, 
n'est qu'une circonstance particulière, une qualité 
accidentelle dontto^tçs nos modifications pourraient 
^:tre douées, et dont^ comme on vient de le voii*^ 
toutes aussi pourraient être privées; mais elles n'en 
seraient pas moins toutes, commis elles sont en efict^ 
des perceptions, c'est-â-dire des choses perçues ou 
senties. La preuve en est qu'il y a de ces modifica- 
tions qui , après avoir possédé la qualité d'être ef- 
fectives , la perdent par l'effet de l'habitude, et 
d'autres qui l'acquiùrent par l'effet de la réflexion 9 . 
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U toniaai» œner d'ètec perçues, etparce na ëq ueu t 
d'être des p^rcqftkmsk Je crois doqc^ae le mot/Mr- 
cepiion est vérilablementle te^e ^îiiëfiqiie« 

Quant à la dfctinction que Ton établit aussi entre 
les mots perception et idée ; je ne )a (crois pas plus 
It^feinie, si OH 1» fônde sur la prétendue propriété 
qu'a Vidée d'être une îinage; car l'idée jx>imr n'est 
pas plus l'image d'uo arbre que Ift perception du 
rapport de trois à.qu^itre n'est l'jmage delà difé- 
rence de ces deux diifFresf et aucune des modifica- 
tions de notre sensibilité n'est l'image de rtende ce 
cfui se passe hors de nous. Je pense doue encore qbe 
ToD peut regarder les moi^perception et idée comme 
synonymes dans leur sens le plus étendu; et par les 
mêmes raisons les mots penser et sentir comm^ équ^ ' 
yalens aussi, quand ils sont pris^ans toute leur géné- 
ralité. Car toutes nos pensées sont des choses senties, 
et si elles n'étaient pas senties elles ne seraient rien; 
et la aensiUlitè est le phénomène général qui cons- 
titue et comprend toute l'existence de l'être animé, 
du mtûns pour lui-même , en tant (\M*étre animé, 
seule condition qui puisse le xeskàre' être pensant» 

Quoi qu'il en soit» auiîun des êtres animés que 
nous connaissons, ni même de ceux que nous ima- 
ginons, n'est îndiflTérent à toutes ies perceptions; il 
est toujours compris dan» leur sensibilité, dans leur 
laculté d'être affectés , de l'être d'une manière telle 
que certaines perceptions leur paraissent ce que l'on 
appdle off^éahles, et certaines autres, ce que l'on 
appelle désagréables» Or c'est là ce qui#oa8titue 
la faculté de vouloir, Âctudksment que nous nous 
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en sommes fiiit «ne idée bien nette, noot ixmi¥ods 
Toir feieilemen^cqmment cette facvUé* produit les 
idées de personMalitf et de propnété* . 

* 

JOe la faculté de vouloir naissent les idées de 
personnalité et de p^priétë. 

Tout homme qui prononce le mot' moi, sans être 
métaphysicien^ entend très-b|en ce qu'il veut dire; 
et néanmoins, même étant métaphysicien, il réus- 
sit souvent fort mal à s'en rendre compte et à l'ex- 
pliquer. Nous allons tâcher d'y parvenir à l'aide de , 
quelques réflexions très-simples. 

Ce n'est pas notre ^rps tel qu'il est pour les au- 
tres, et tel qu'il leur apparaît, que i^ous appelons 
notre moi, La preuve en est que noys savons fort . 
bien dire comment sera notre corps quand nous 
n'existerons plus, c'est-à-dire quand notre moi ne. 
sera plus. Ce sont donc là deux êtres bien distincts. . 

Ce n'est pas non plus aucune des facultés particu-. 
lières que nous possédons qui est pour nous la 
même chose que notre moi ; car nous disons : J'ai la 
faculté de marclier, j'ai celle de manger, de dormir, . 
de respirer. Ainsi, je ou mn qui possède est une. 
chose distincte de la chose possédée. 

En est-il de même de la faculté générale de sentir? , 
Au premier coupd'œii il parait! que oui, puisque je 
dis de m^c : J'ai la faculté de sentir. Cependant 
u\ nous trouvons une grande différence, pour peu 
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que nous pénétrions plus anranK Cor, -si' je me de^ 
mande comment je sais ^ae f aiia fâcalté de mai^ 
cher, je réponds : Je le sais parée que je le-sens, oa 
parce que je réprouve, pcn^ce qiie^'je ievois, ce qui 
est encore le sentir. Mais si je mè demande com- 
ment je sais que je sens^ je suis qkHgë de répondre : 
Je le sais parce que je le sens. La faculté de sentir 
est donc celle qui noua manifeste toutes les autres, 
sans laquelle aucune d'eues n'existerait poUr nous^ 
tandis qu'elle se manisfefte elle-même, 'qu'elle est 
celle au delà de laquelle nous ne saixrioiis remonter- 
et qui constitue notre existencei, qu'elle est tout 
pour itou^, qu'elle est la même chose -que nous. Je' 
aens parce que je sens , je sens parce que j'existe , 
€tje n'existe que parce que je sens. Donc mon 
existence et ma sensibilitué sont ijbe'seole et même' 
chose ; on , «i Ton veut , l'existence de moi et la sen-' 
sibilitê df nufi sont deux être» identiques. 

Si nous^aisiSons attention que, dans 'le discours, jf«' 
ou im» signifie toujours l'être ou Upersonne momie 
qui parle, nùastrouyenotn que, pour nous exprimer* 
avec exactitude; aù'liende dire : J'ai Icvfaculté de 
marcher, je devrais dire : La faculté de sentir, qui 
constitue la personne morale qui vous' parle , a la • 
|M(epriété de r^ir sur sesjainbe» de' manière qiie^ 
seA. corps marche ; et au lieu de dire <: J^ai lufitcuité 
de aentm,t\e dèyràii/ >diré;: jLa facuiU^ de} sentir, quii 
coDstifuela personne morale qui (vous parle, éxiMe> 
dans le corps par lequel elle vous parle. Ces locutions 
sont bizarres et peu usuelles, Yen' conviens; mais^ 
à mon ayis, ^^ peignent le 6ûi avec beaucoup de 
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vérité; esfr, Asm ton» nas ei^lrotieâft Ooniine tlmis 
toutes nos relations, c'est tou^rs une ùawM At aen-r 
tir qui s'adresse à une autre.. 

JLe mai de chAcan de nous est dcmc pour Iiti sq 
propre aensiiilit^, quelle queîsoitknatuDedeertte 
sensibilité, ou ce qu'il appelle son àme^ s^îl a nna 
opinion ark^tée sur la nature dti principe de.eetté 
niéme s^isibilitë. U est si vi^^i que c'est là ce qne 
U0IJ8, entendons tous par notre mot, que nous regar- 
dons tous la niort appareme comme la ftn de notre 
être, ou comne us passa^ à une antre existence , 
suivant que noiis pensons, qu'elle ëleiiit ou qu'elle 
n'ëtetnt pas tout sentiment» Gfest donc le fait aeul 
de la sensibilité qui nous doqne Vidi$e de hipers&n^ 
naliUy c'est-à-dire q«i noos' Isiit apereèvoir <pte 
nous somme» un être, et qui ooûstitiia tx)iu::ndus^ 
notre moi y noti^ être. 

Il y a pourtafttf et nous> en avons Aé^iaii la ne- •. 
marque ailleurs (a), une autre de no» fetcultës* avec 
laquelle nous identifions souvent notre moi : c'est * 
noire volonté. Nous disons isulifieiement : Il dépend • 
de moi, ou il dépend de va v^ontoide faire telle- 
ou telle chose. Mais cette observation, bioi lohi de . 
contredire Fanaljsc précédente, la confirme; car' 
la faculté de voulmr n'est qu'un mode de la faculté 
de sentir ; c'est notre fiicnlté de sentir modifiée de 
là manière qui la rend caqpable de jouir on deaouf. 
frir, et de réagir sur no» organe». Ainsi | prendre s» • 



II.) Tome i«î,diiipux34«ft£ti:ai«a|dTidtf»l*(i^> 
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ToloDté poor l'ë({âiTaleiit de son moi, c'est, prcmlre 
la partic'ponr Ifitoptjc'èsl regarder comme l'oquU 
T«te&t de ce moi la poriion de sa seDsiLilîtë qui en 
oôikstitae toate réneipë, celte dont nous ne pou - 
yfjfHB gaète la eoncevoir séparée , et sans laquelle 
elle sertit presque nuUe, si même elle n'était |)as 
lmit-Â-&it anéantie. Il n^'y a donc là rien de oon- 
ttaite k ce que nous venons d'établir. 

' Il demeafe donc bien entendu et convenu qpe Je 
moi tnr la personne morale de tout être !\mmé^, 
cbotue «toiOtne distincte des organes qu'elJç f^it. 
lAocrtolr» est Oti simplement l'être abstrait que nous, 
appeloà»^ iên5z5x?{<^ de cet individu, lequel rë- 
sîite de son orgÉifsatlbn , on une monade san,^ 
étendwe^ qui 'est supposée pos»é(1er éminepmeat. 
cette ^etisibilité, et qui est bien auieiçi un être abs- 
trait (si toutefois Ton comprend cette supjposition), 
otr tm petit corps subtil, éthéré, imperceptible,' 
impalpable, doué de cette sensibilité, et qui est. 
bien encore à peii prés une abstraction. Ces trois 
suppositions soiit incfîfférentes pour tout ce qui va 
KOivre; dans toute» trois la sensibilité se retrouve, 
eCdans toutes trois aussi elle seule constitue le mâê ; 
00 la personne morale de Tindividu, soit qu'elle ne 
soit qu'an pbéhomène résultant de son organisa- 
tion, âoit qu'elle soit une propriété d'une àmç spî- 
rftndk ou cor^wrelle riésidante en lui. 

Il ne reste dimc plus qu'une question : c'est de 
MToirtî cette iéébâepersonhaUié, cette conscience 
de nud^ naitvait ea noiu-de notre êei Uibili té, dans- ' 
le CM on elle ne «rait pas sniyie de pohnU^ dans 

%' ' 
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lé cas OÙ eOe seraîtdëpourvue d^cc mcxle^ (pii fait 
qu'elle jouit ou souffre, et qu'elle r^ag;it';fur no» 
Gitanes, qui en un mot la rend capalite â^apàojn et 
de J5a55/Ô7î. tiètte question ne peut pas 4t«fe .réso- 
lue parles fkits ', car nous ne conDaissoDS;a^cuno 
sensibilité de ce genre, et s'il enexistaî^iine quî 
fût telle', elle be pourrait pas se -manifeçtei; à no» 
moyens de connaître. Par la même raison, la ques- 
tion est plus curieuse qu'utile; maïs tout ç« qui t»t 
curieux a une utilité indirecte, surtoiH , .daq^ ces^ 
matières, qu'on ne saurait jamais envisager de trop 
de côtés différens : il ne faut donc pas le négliger. 

Sur le point dont il s'agit, nouyie poiiyogi^ c^r— ,. 
tatnément pas prononcer a veç ^a|^urancp ,. qu'uni, 
être qui sëti tirait sans affection proprement'. 4itQ, Qt 
sans réactlooL sur ses organes' n'aurait pa^. ridae,de i 
personnalité et celle de. rexistencë de^ son TV'Oi^ U.^ 
me paraît' inéme vraisemblable qu'il aurait l'idée - 
de rexi^téilce de ce moi. Car enfin , sentir quoi que 
ce- soit, c^îst sentir son moi sentant., c'est se cou- . 
naître 5o/->n^më "sentait; c'est avoir la possibilité . 
de distinguer soi de ce que soi sAt , des modifica-^ 
tJ^nar de S()z. Mais en même temps il est hors, , de 
doute que l'être qui connaîtrait ainsi sqn, mCi.Be 
le connaîtrait pas par opposition avec. H^autr/es êtres 
dont'il'pôt lef disjtirigliër et le séparer, puisqu'il ne , 
connaîtrait quç'/tt/'èt ses modes. Userait pdur lui- 
m'èihe , comme' je l'ai dit ailleurs (ï) ^ kvériia^fe . 

(0 Vo|es t. fi chap, 5i p. »73 des Elémeos dldéologie. 
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înfiQi oa indéfini j.saps terme et sans limite d'aucun 
, genre, ne connaissant rien autre chose. U ne se 
connaîtrait donc pais proprement, daiiis le sens que 
110119 attachons à ce mot connaître, qui emporte 
toujours ridée de circonscription et de spécialité, 
et par conséquent il n'aurait pas l'idée à'indipi- 
duaUté et de personnalité ^ ^dLt opposiiipn et dis» 
tinction avec d'autres êtres, comm^ nous l'avons, 
X)n peut donc déjà assurer que .cette idée, telle 
qu^éOe est en nous et pour nous, est une créatioi^ 
et un effet de notre faculté de vouloir,* et cela expli- 
que trés-bîeh pourquoi, encore que la seule faculté de 
Bentir simplement constitue et établisse notre exis- 
tence, cependant nous confondons et icfentifions de 
préférence notre moi avec notre volonté.Yoiïk, je 
crois, un premier point éclairci. 

Une chose encore p|us certaine, peut-être, et 
qni va nous faire faire un pas de plus, c'est quQ 
«'il est possible que l'idée d'individualité et de per- 
sonnalité existe de la manière que nous l'avons dit, 
dans un être conçu doué de sensibilité sans volonté^ 
au moins il est impossible qu'elle y fasse naître 
l'idée de propriété, telle que nous l'avons; car 
notre idée de propriété est privative et exclusive ; 
elle emporte Tidée que la chose possédée ap'par tient 
JL un être sensible, et n'appartient qu'à lui, à l'ex- 
(clusion de tout autre. Or, il ne se peut pas, qu'elle 
existe ainsi dans. la pensée d'un êive qui ne coupait^ 
que lui ,. qui ne sait pas qu'il existe d'autires êtres 
oue lui. Quand donc on supposerait que cet être 
«oanait aon moi assez nettement pour le distinguer 
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de ses modes, et poar regar<!feif ses ipo£iioa|ioii9 
diverses comme des attributs de ce moi, conùnedei 
choses que ce moi possède, cet être a'aufait pa^ 
encore complètement notre idée de propriété, 
faut pour cela avoir Tidëe dé personnalité bien 
complète, et telle que nous Venons devoir que nous 
la formohs quand nous sommes susceptibles de pas- 
sien et &actioh. II est donc prouvé que. cette idéç 
de j^ropriëtë est un effet et un jprodùit dé notre &* 
culte de vouloir', 

' Mais ce qu'il faut Hen remarquer, car cela a 
bien des conséquences, c'est que^ s'il est certain que 
fSdée de propriété ne peut naître que danjS un être 
doué de volonté, il est tout aussi certain qu'elle 7 
natt nécessairement et inévitablement dans tou^^ 
sa plénitude ; car dès que cet individu connaît net- 
tement son moi ou sa persdhne morale, et sa capa- 
cité de jouir ou de soufirir et d'agir^ nécessairament 
il voit nettement aussi que ce moi est propriétaire 
exclusif du corps qu'il anime, de6 organes qu'il 
meut , de toutes leurs facultés, de toutes leurs for- 
ces, de tous les effets qu'ils produisent, de toutes 
leurs passions et leiuis actions; car tout cela finit et 
commei^pe avec ce moi, n'existe que par lui, n*est mu 
>que par ses actes ; et nulle autre personne morale 
ne peut employer ces mêmes instrumens, ni étn^ 
affectée de même de leurs effets. L'idée de propriété 
et de propriété exclusive naît donc nécessairement, 
dans l'être sensible, par cela seul qu'il est suscep* 
lible de passion et d'action , et elle y natt proe que 
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la nature Ta doaé d'une propriété inéntable et 
.inaliénable, celle de son individu. 

11 fallait bien qu'il y eût ainsi une propriété na- 
tarelle et néœssaire, puisqu'il en existe d'artifi^ 
cielles et conyentionnelles ; car il ne peut jamais y 
ayoir rien dans fart qui n'ait pas son principe ra-^ 
dical dans la naluns : nous en ayons déjà fait l'ob- 
aervation ailleurs (i). Si nos gestes et nos cris n'a- 
vaient pas TeSet naturel et inévitable de dénoter 
les idées qai nous affectent, ifs n'en seraient jamait 
devenus les signes artificiels et conventionnels. S'il 
n'était pas dans la nature que tout coips solide 
^utenu au-dessus de nos têtes nous fasse nécessai- 
^menl un abri, nous n'aurions jamais eu de mai- 
^n £iite exprès pour nous abriter. De même, s'il 
p'j avait pas de propriété naturelle et inévitable , 
il n'y en aurait jamais eu d'artificielle et conven- 
tionnelle. Il en est de même dans tous les genres , 
^ on ne saurait trop le redire, l'homme ne crée 
rien , il ne fait rien d'absolument nouveau et d'ex- 
tra-naturel, si l'on peut s'exprimer ainsi ; il ne fait 
jamais que tirer des conséquences et faire des com- 
binaisons de ce qui est ; il lui est aussi impossible de 
jcréer une idée ou une relation qui n'ait pas sa 
source dans la nature , que de se donner un sens 
goi n'ai{ aucun rapport avec ses sens naturels. Il 
^it de Û aussi que , dans toute recherche qui con- 



(1) Voycs • «or c« «a)et, le tome ic, chap. 16 , et divers ea- 
«IroiU dna« «t du 3« tomei de«ElémeM d'Idéologie. 
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«cerne Thoinme , il faut arriver Jusqu'à ce premier 
type ; car tant que Ton ne yoit pas le modèle, nati»- 
^1 d'une institution artificielle qu'on examine , oii* 
peut être sût; qu'on n'a pas découvert sa gënëra- 
ration, et que par conséquent on ne la connaît pas 
complètement. , 

Cette observation trouvera bien des applica- 
tions ; il me semble qu'on n'y a pas toujours assez 
pris garde, et que c'est ce qui fait qu'on a souvent 
discouru sur le sujet, qui nous occupe, d'une ma- 
nière fort inutile et fort vague. On a instruit solen- 
nellement le procès de la propriété , et apporté les 
raisons pour et contre, comme s'il dépendait de 
nous de faire qu'il y eût ou qu'il n'y eût pas de 
propriété dans ceinoi^de; mais c'est là méconoaître 
tout-à-fait notre nature. U sembfe, k entendre cer- 
tains philosophes et certains législateurs, qu'à un 
instant précis, on a imaginé, spontanément et sans 
cause, de dire tien et mien y et que l'on aurait mê- 
me pu et même dû s'en dispenser. Mais le tien et 
le mien n'ont jamais été inventés ; ils ont été re- 
connus le jour où on a pu dire toi et moi\ et l'idée 
de moi et toi , ou plutôt de rnoi et autre ^ue moi , 
est né, sinon le jour même où un être sentant a 
éprouvé des impressions , du moins celui où en con- 
séquence de ces impressions il a éprouvé le senti- 
ment de vouloir, la possibilité d'agir, qui «en est la 
sifitc, et une résistance à ce' sentiment et à cet 
acte. Quand ensuite, parmi ces êtres résistans, par 
conséquent auti'es que lui, l'être sentant et voulant 
g recoDQu qu'il y cp Jav;iit de sentons cofcmc lui , 
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il a faSen falla qu'il leur accordât vaaxt personnalité 
aatre que la sienne, un moi autre que l^sienet 
différent du sien, et il a toujours dté impossible, 
comme cela le sera toujours, que ce qui est sien ne, 
soit pas dîGfërent pour lui de ce qui est leur. Il ne 
s'agissait donc pas de discuter d'abord s'il £st bon 
oa mauvais qu'il existe telle ou telle espèce de pro- 
priété, dont nous yerrons par la suite les avantages ' 
et les inconvëniens; mais il fallait , avant tout, re- 
ccmnaitre qu'il y a une propriété fondamentale,, an- 
térieure et supérieure à toute institution, de laquelle 
naîtront toujours tous les sentiroens et les dis- 
âentimens qui dérivent de toutes les autres ;. car il 
y a propriété , sinon précisément . partout on il y a 
individu sentant, du moins partout où il y a indi-. 
Tida Youiânt en conséquence de son sentiment , et 
agissant en conséquence de sa volonté. Ce sont là , , 
oa je m'abuse beaucpup,. d'éternelles véritds contre, 
lesquelles viendront toujours écbouer toutes les dé- 
daniations qui n'ont pour base que l'ignorance de 
notre véritable existence, et qui n'ont dû qu'à cette 
ignorance le grand crédit dont elles ont joi^i dans 
dlBérens temps et dans difiTérens pays. 

Comme aucune autorité n^ saurait m'en imposer 
qnaod elle est contraire à l'évidence, je dirai naï- 
vement que le m^me oubli des vraies conditions de 
notre être se retrouve dans ce fameux précepte tant 
vanté • Aimez 1/olre prochain comme vous—même, 
U nous exlArte à un sentiment qui est certaine- 
ment trè»-bon et très-utile à propager, mais cpii 
iscrtaipcmeat aussi e^t trùs^nal exprimé car, à prcu- 



dby Google 



20 iNTRonuc'Mofe. 

dre cette ex[ire85ioa à la rigueur, l'injûbction est 
incxéctUabSe. C'est comme si on nous disait : Avec^ 
vos yeux j tels qu'ils sont , voyez poire visage conh- 
me vous voyez celui des autres. CcJa ne se peu^ 
pas. Sans doute on peut aimer un autre autant et, 
même plus que soi-même , en ce sens qu'on peut 
aimer mieux mourir en emportant l'es|iérance de 
lui conserver la yie , que vivre en souffrant la dou- 
leur dé le perdre ; mais l'aimer exactement com-, 
me soi et autrement que relativement à soi, encore, 
ime fois cela est impossible ; il faudrait pour cela, 
vivre de sa vie comme de la nôtre (i). Cela n'a, 
point de sens pour des êtres constituées comme nous 
Je sommes; cela est contraire à l'oeuvre de notre crcà« 
tion , de quelque manière qu'elle ait été opérée. 

Je suis bien éloigné de dire les mêmes choses 
de cet autre précepte, que Voa regarde comme 
presque s^onyme du premier : Aimez-vous les. 
uns les autres jet la loi est accomplie. Celui-là 
est vraiment admirable , pour la forme comme pour^ 
li: fond ; il est aussi conforme à notre nature que. 
l'autre y est contraire , et il énonce parfaitement 
une vérité très-profonde.* Effectivement , les senti-" 
mens bicnveillans étant pou mous,, sous tous les 
rapports imaginables^ la source de tons les biens.. 



(t) C'est en con*dq|aence du sentiment confui de cette vé- . 
rite , qae Pon n'a point imaginé d'expression prat tendre que' 
(l'appeler que.lqu'un nwn cœur, mu yie, mou' âme; c'esl^ 
comme si on rappelait moi. Il y a ioojouri quelque chocQ^ 
d'bypedboUque daus ce> locutioai. 
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A tmitgêiiws, et le moyen uniTersel de diminuer 
tout DOS mat» et ^p remédier autant (joe pott&ibli;; 
, faut qœ nous les entretenons entre nous , la grande 
loi de notre boidseiîi( est accomplie autant qu'elle 
peot l'étm 

On accusera peul-^iwde futslitë cette distinction 
que f étaUis entre deux maximes auxquelles on at- 
tribue communément à peu prés le même sens. Oà 
aura tort ; il est si différent de présenter aux hom- 
mes, comme règle de leur conduite, un principe 
gèlerai pris dans leur nature intime, ocf un qtiî y 
répagne , et cela oâène à des conséquences si dis-» 
tinctes entre elles, qu'il faut n'y avoir pas du tout 
réfléchi pour n'en pas sentir toute Fimportance. 
Pour moi, elle me parait telle, que je ne conçoit 
fias que deux maximes si dissemblables soient éma- 
nées de la mémesQurce(t)(a){carFune me manifesté 
la plus profende ignorance-, et l'antre la plus pto^ 
fende connajssanee de la nature humaine ; Tune 
doit mener à faire le roman de l'homme , et Tatiti-e 
à en fisire l'histoire^ l'une consacre l'existence 'de 



(i) J*«ac(MiclM qae rtxprcuioa de Vna on d« P autre «la 
ces précepUs , «t pent-étts de Cous deux « e été «Itérée par 
des gem qni n'entendaieiik réellement ni l'nn ni Tautre. J^au- 
rwà Mfnreat oeesnon de faire de» cdHeaiMe de ee genre , car 
elles s'appUqnent A beaucoup de ces m^iimm 1^ passent 
a*âge en Age. 

(a) X<e preorfer est du L^tiqoe , chap. 19 ; le second est 
de VévangUe Saint-Jean', chap. i3. Yoyes>enf b remarque 
datts .les Questions sorles miracles , Voltaire , t. Xd. , p. fS6. 
Voasserea étonné <|ae VulUire regarde ces deux nuixUntiA 
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la propriété natureUbe résyilt^nt^de.FiodiTidaalilé» 
et raiiti^ senible la méconna^K, 

PeutHêtre aussi . on aura été étonné de jne Yoir 
traiter m mêtne tempti ja queçtion . de la 'propriété . 
de toutes nos richesses , et de celle de tous tïi» aeèt- 
timens* ^t mdler ainsi ensemble Téconomie et la 
morale^ C'est que quand on pénètre jusqu'à leurs 
bases .fondamentales, il ne me parait pas possiUe 
de sépaj;ec ni ces deux ordres de cho^ , M leur 
étude. A mesure que Von avance , les objets is'éloi- 
gnent et se subdivisent, et il lant. les examiner sé- 
parément ; mais dans le principe, ib sont, intime- 
ment unis. Nous n'aurions la propriété d'aucun de 
nos biens quelconques , si nous n'avions pas celle 
de nos besoins , laquelle n'est autre, chose, que celle 
de nos sentimens ; et toutes ces propriétés dérivept 
inévitablement du sentiment de personnfiUté, de la 
conscience de notre înoL 

il est donc tout aussi inutile , à propos de la mo-> 
raie ou de l'économie, de discuter s'il ne vaudrait 
pas mieux que rien ne /ût propre à chacun de nous» 
qu'il léserait, à propos de la grammaire, de cher-; 
cher s'il ne serait pas plus avantageux que nos ac- 
tions ne fussent pas les signes des idi'es et des sen- 
timens ^qui nous les font faire. Dans tous les cas^ 
c'est demander s'il ne serait pas désirable que nous 
fussions tout autres que nous ne sommes j et même 
c'est chercher s'il ne serait pas mieux que nous ne 
fussions pas du tout ; car, ces conditions^là chan- 
gées, notre existence ne serait pas concevable; elle 
ne serait p98 aUérée > elle serait anéantie. 
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'B dettênre-donc constant qne le tien et le mun 
tout établis néoessairetnenf^éiitre les hommes^ par 
cda seul qii^ils sont (les iadlviduaf aéutâns, toulans 
et agissons distitictetnént*tes uns des antits; qu'ilff ' 
ont chacnti la pt*opr)ëeë inaliénable, incommtitable et 
inéritable de îétfr itidivida et de ses hscMMéa, et qùê 
par conséquent^^'ld^-de jpropn^/^ est une suite né^ 
çessaire, sinobdû seul phëBomèhe delà sensibilité 
pare , du moins de ce^ui dé là sensibilité unie à la 
Tdontë. Ainsi Toilà qoe nous avons trouvé comment 
lé sentiment à& personnalité ^ ou Pidée dé mtù, et 
celle de propriété, qui. s^ensuit nécessairemelit, dé- 
rivent de n6tre' faculté de vouloir. ActueUement 
nous pouvons rechercher avec succès comment eett6 
même faculté produit' tous nos ^soiru et tons noa 
moyenSé 

"■" " . iuL 

D$ htftKuUé de vouloir natêserU tous fiâs besotnaf 
et tous nos moyens. 

Si nous n'avions pas Tldée de personnalité et 
■ celle Aeproprïé(é\ c'est-à-dire la <*Onsciencé de nottStf 
moi et celle de- la possession de- ses modifications , ' 
nous n'aurioos certainement jamais ni besoins, ni 
inÊoyens ; car à' qtii' appartiendrait- cette soufrante ' 
et eette pnissànàè; nous n'existerions pak pour 
noasHnémés. Alàis dès quene^s nous-reconnaissonif 
poMcssenrs de. notre existence et de ses modes » 
noua sommes nécessairement; par cela même, un 
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compose <fe fiiîbleaM et de £brce^ de hofom-ti âo 
moyens, de MmfiîaBoe et de puissanoe, de |Manapr> 
e1^ (fraction , et, par Boît^, de droits et de Jevoiitf. 
Cett ce qu'il s'agit oaaÎDteiiafit d'es{iAiqu^< 

. j;c commencerai par prévenir <{ne,,coQforiiMknent 
k ïiàée, qoe j-ai dçiWe ci-dessus de la faeaHé éo 
vouloir, je donnerai indifiëremmusnt le nom de dè^ 
sir pu de polofUi k tous les actes de cette Êioultë » 
depuis^la propendoa la frfus Instinctive justpi'à la 
détermination la plus cédéchie ; et je demande en^ 
suite qu'on se rappelle que c'est uniquement parce' 
que nous faisons de telià actes ^ que nous avons les 
idées de personn(ilité et de propn'ifè. Or, tout dé- 
sir est un besoin, et tous nos besoins consistent 
dans Un désir queleonqne» Ainsi les^ tvémes actes 
intellectneJs, émanés de la faculté de vouloir , qui 
nous font acquérir l'idée distincte et complète de 
notre personnalité , de notre inoi et de la propriéié 
exclusive de tous ses modes, sont aussi ceux qui 
nous vendent susceptibles de besoins, et qoi consiî^- 
tuent tous nos besoins. C'est ce qui va se voir très- 
:lairement. 

'abord tout désir est un besoin. Gela n'est pa» 
douteux, puisqu'un être lensible qui désire une 
chose quelconque a , par cda même , le besoin de 
posséder la cbose déiirée^ ou plutôt et plus gênent- 
lement on peut diic qu'il éprouve le besoin de la 
cessation de son désir ; car tout désir est en lui- 
même nne souffrance taat qu'il dure; il ne devient 
jouissance que quand il est satisfait, c'est^À-dis» 
quand il cesse. 
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On a fie la peine en .général à croire d'abord. que. 
tout âésW soit une souSi^c^, pirce qu'il j a ccr-^, 
tâins désirs dont là naissance^ dans J'étre animé, 
c^t toujours ou presque toujours accompajgnée id'uQ 
sentiment, de bien-être. Le désir Ac manger^ par. 
exemple, celui de jouir du, plaisir physique- de. 
l'amour, sont en général, dans un individu, les ré^. 
siiltats d'un état de santé dont il a une conscience, 
qui lui est agréable. Beaucoup d'autres sont dans le, 
même casw Mais il ne faut pas que cette circonstance 
nous fasse illusion. Ce sont là de ces manières d'être 
simultanées dont nous avons parlé dans la Log»~, 
*P€ (*)> q«i.«î mêlent aux idées qui viennent; en» 
même temps qu'elles, et qui les aU^||nl, mais qu'il', 
ne faut pas confondre avec elles , et que par ccmse* 
quent il faut bien distinguer du désir en bii-méme ; 
c^r, premièrement, elles ne coexistent pas toujours» 
ayec lui. On a souvent le l^soin de manger, et méi^e . 
un penchant violent à l'acte de la reproduction, en 
vertu de dispositions maladives, et sans aucun sen- 
tîmentxle bien-être ; et il en est de même des autres , 
exemples qu'on voudra choisir. Secondement, quand 
cela n'arriverait pas, il «t'en serait pas moins vrai . 
9je le sentiment de bien-être est distinct et di£M- 
rpt de celui dc#désir, et que celui du désir est ton-, 
jours en lui-même un tourment, un sentiment pé-: 
idble taat qu'il duie. La preuTe ok eti qu'il c^ ^ 
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tbajonn le désir de sortir de l'état qnekonctiie 6^1 
Ton est actuellement /lequel, par cooséqueut, pa-: 
ratt actuellement un état de malaise plus Ou moins 
déplaisant» Or, dans ce sens, une manière d'être est 
tôujoai^ en effet telle (Qu'elle parait, puisqu'elle né 
cbzisîirte que dans te qu'elle parait être à celui qui 
Péiyrouve.'Uu désir eU donc ibUjours une souffrance^ 
on' légère oii ^rofdttide; suivant sa force, et par suite 
un besoin quelconque.'!! n^est pas nécessaire, pour 
que cela soit vrai« que ce désir soit fond^ sdr uu 
besoin réel , c'est-à-^re sur un sentiment juste de 
nosTrais intérêts; car, bien ou tnâl iftutivé, tant 
qu'il existe il e^ une manière d'être > sentie' et iil- 
ccMBmode , et 4pit par conséquent on a le besoin de 
se délivrer» Ainsi tout désir est un besoim 

■ Mais il -y a phis : tous nos beëoins, depuis le plus 
purement machinal jusqu'au plus spiritualité, ne 
sont jamais que le besoin de satisfaire un désir. TA 
faim n'est que le désir de manger, ou du moins de 
sortir de l'état de langueur que nous éprouVOns ; 
• comme le besoin, la soif des richesses ou celle de la 
gloire, n'est que le désir de posséder ces biens, et ' 
d'éviter l'indigence ou l'obscurité. . 

- U est Vrai- cependant que si nous éprouvons des 
désirs sans besoins réels,, nous avoift souvent aussi 
de -yi*ais besoins sans éprouver des désirs, ed ce 
sens , que lAen des choses .sdnt souvent três^néces^i- 
res à notre plus grand bien-être et même à iiotns 
conservation , sans que nous nous ei^apercevions, et 
par conséquent sans que nous les désirions. Àind , 
par exemple I II est contant que j'ai le plu» grand 
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Intérêt, et, si Ton veut^ le besoin qu'il ne s'opère 
pas en moi certaines combinaisons dont je ne mJB 
doute pas, et dont il résultera que j'aurai la fièvre 
ce soir. Mais, à parler exactement , je n'ai pas pré»- 
sentelnent le besoin efiectif de dérangçr ces combi-- 
naisons funestes, puisque je ne m'aperçois pas de 
leur existences au lieu que j'aurai réellement |e 
lieiioin actuel d'être débarrassé de la fièvre quand 
j'en sentirai les angoisses, et parce que j'en sentirai 
les angoisses. Car^ si la fièvre n'était pas de nature 
& faire naître en moi , par une raison ou par unç 
ffdtre, le dé^r de sa cessation , quand je m'aperçois 
de ses effets prochains ou éloignés, je n'aurais en a,ii - 
cqne manière le besoin de la faire cesser. On peut 
dire absolument les mêmes chpses' de toutes les 
combinaisons qui s[6pèreut,' so;t dans l'ordre pby- 
sique, soit dans l'ordre moral, sans que nous qous 
en apercevions, ou sans que noiis en prévoyions 
les conséquence$;>Sl donc il est vrai, comme, nous * 
Pavons vu, que tout désir est un besoin, il ne l'est 
pas noolns que tout besoin actuel est un désir. Ainsi 
Ton peut dire, en tbèse générale, (\ue jtos désira 
sont la source de tous nos besoins, dont aucun 
n'existerait sans eux. Car, on ne saurait trop le ré- 
péter, nous serions véritablement impassibles si 
nous n'iavions nuls désirs; et si nous étions impas- 
sibles, nous n'aurions auquns besoins. Il ne faut pas 
que Ton me reproche ^e m'êlre arrêté à cette expli- 
cation.' On ne saurait marcher trop lentement 
^'abord : et si "\t ne sauté aucun intermédiaire,^ j^ 
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néglige encore bien des accessoires ; du moins tous 
ceux qui ne sont pas indispensables. 

Voilà donc une première propritîtë de nos dësii^ 
bien ëclaircie, et c'est la seule qu'ils aient , tant 
que. notre système sensitit* n'agit et ne réagit que 
sur lui-même; mais à l'iostant ou il n'agit sur no^ 
tre système musculaire, le sentiment de v.ouloîr 
acquiert une seconde propriété bien différente jde 
la pi'emière, et qui n'est pas moins importante ,: c'est 
iâfe diriger toutes nos actions j et par-là d'être la 
sotïrce de tous nos moyens. 

Quand je dis que nos désirs dirigent toutes nos 
actions, ce n^'est pas qu'il ne s'opère çn nous beau7 
coup de mouvemens que le sentiment de vouloir 
ne précède en aucune manière^ et qui par consé- 
qlient ne sont l'eHet d'aùcuiij désir. De ce nombre 
sont nommément tous ceux qui sont nécessaires au 
commencement, au maintien et à la continuité de 
' notre vie. Mais premièrement, il est permis de 
douter û d'abord et dans Torigine, ils n'ont pas eu 
lieu en vertu de certaines déterminations ou ten- 
dances senties réellement par les molécules vivantes, 
ce qui les ramènerait encore à être les effets' d'une 
volonté plus ou moins obscure; si ce n'est pa3 par 
l'effet tout-puissant de l'habitude, ou par la pré-> 
pondérance de certains sentimens plus généraux et 
prédominans, qu'ils deviennent insensibles à Fin- 
vidu animé, c'est-à-dire au tout résultant des corn* 
binaisons qu'ils opèrent; et si enfin pe n'est pas par 
xiette raison qu'ils se trouvent entièrement sous- 
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traits à Fcmpire de sa volontf^' sentie, ou de son ' 
sentiinent de dësirer et de Touloir. Ce sont Jà des 
choses sur lesquelles il nous est impossible d'avoir 
ceililude complète. D'ailleurs ces mouyemens nom- 
més vulgairement , et avec raison, int^ohnUtires , 
sont bien la cause et la base de notre existence vi- 
vante ; mais ils ne nous fournissent aucuns secours 
pour la modifier, la varier, la secourir, la défendre, 
Taméliorer. Us ne peuvent donc pas être mis pro- 
prement au rang de nos moyens, à moins que Ton 
ne veuille dire que notre existence elle-m^e est 
notre premier moyen, ce qui est très-vrai, mais 
très-insignifiant j car elle est la donnée sans laquelle; 
nous n'aurions rien à dire et ne dirions certaine- 
ment rien. Ainsi , cette première observation n'em- 
pêche pas qu'il ne soit vrai que notre volonté dirige 
toutes celles de nos actions qui peuvent être regar- 
dées comme des moyens de pourvoir à nos besoins. 
Les mouvemcus dont npus. venons de parler ne 
sont pas les seuls en nous qui soient 'involontaires» 
Us sont tous continus ou du moins tsès-fréquens,. 
et en général réguliers. Mais il en est d'autres invo- 
lontaires aussi, qui sont plus rares, moins réglés,. 
et qui tiennent plus ou moins ^e l'état convulsif oa 
maladif. Les mou vemens^ involontaires de cette se- 
conde espèce ne peuvent , pas plus q^9. les antres ^ 
être regardés comme faisant partie de la puissance- 
de nos individus. La plupart du temps ils n'ont au^ 
6un but déteiminë; souvent métaie ils ont des effets, 
'fâcheux et pernicieux pour nous, et qui ont licni 
Wa i^u'ils soient pccvua ci contcaireft à no» diéaûr^ 
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Leur indépendance de notre volonté a'empéche 
donc pas encore que notre observation générale ne 
spît juste. Ainsi, mettant à part ces deux espèces 
de mouvemens involontaires, on peut d^% avec 
'"vérité que nos désirs ont Teflet éminemment re- 
marquable de diriger toutes nqs actions, du moins 
toutes celles qui mérltenf; réellement ce nom , et 
' lui sont pour nous des moyens de nous procurer 
!cs jouissances ou des connaissances, lesquelles conr 
naissances sont encore des jouissances, puisque cp 
sont dos cboses désirées et utîlesj et il faut comprendra 
au noifabre de .'ces actions nos opérations intellec- 
tuelles ^ car elles sont aussi pour nous des moyens^ 
(et même les plus importans de tous, puisqu'elles 
dirigent l'emploi de tous les autre^. 

Maintenant, pour achever de prouyer que les 
^ctes de notre volonté sont la source de tpys no6 
moyens, sans exception, il ne reste qu'4 montrer 
que les actions soumises à notre volonté sont abso- 
lument les scpls moyens que nous ayons pour pour- 
voir à nos besoins, ou, autrement, pour sAtisfaire 
nos désir)^; c'es^- à-dire que nos forces physiques et 
morales , et l'usage que nous en faisons, composent 
exactement toute ncj^re richesse. 

Pour reconnaître cette vérité dans tous ses dé- 
tails, il fAudrait déjà avoir suivi toutes les consé- 
quences des divers emplpis que nous faisons de nos 
facultés , et avoir vu leurs efTets dans la formation 
de ce que nous appelons nos richesses de lofis gen- 
res. Or, c'est ce que nous n'avons pas pu faire en- 
core, et ce que nous ferons par lu ^Wiie-, ce sera 
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ipéme uoe partie considérable de noU?e étude. Mais 
dés ce moment nous pouvons biell vofr que la na-r 
tfire, en jetant Tbomnie dans un coin de ce vaste 
univers, où il ne parait qu'qn insecte impercepti- 
ble et éphémère y ne lui a rien donné en prppre que 
ses facultés individuelles et personnelles, tant phy- 
siques qu'intellectuelles. C'est là sa seule dot , sa 
seule Yicbesse originaire , et l'unique source de tou- 
tes celles qu'il se procure. £n effet, quand même 
op voudrait admettre que tous les êtres dont nous 
sommes environnés ont été créés pour nous, et 
assurénient il faut uixe grande dose de vanité pour 
l'imaginer, et même pour le crqire; quand, dis-je^ 
cela serait, il n'en serait pas mpîn^ vrai que nous 
ne pouvons nous approprier un seul de ces êtres, 
ni en convertir la moindre parcelle à notre usage , 
que par notre action sur lui et par l'eitiploi de nos . 
facultés à cet effet. 

Pour ne prendre des exemples que dans l'ordre 
physique, un çhaoïp n'pst qn moyen de subsistance 
qu'autapt qu'on le cultive. Le gibier ne nous est 
utile que quand on lui donnjC la chasse. Un lac, une 
rivière, ne fournissent à notre nourriture que parce 
qu'on y pêche. Le bois ou tout aptre produit spon- 
1^ tané de la natpre ne nous sert à quoi que ce soit, 
quç lorsque nous l'avons façonné ou du moins re- 
cueilli. Pour pQusser les choses jusqu^à l'extrême, 
quand on supposerait qu'une matière alimentaire 
est tombée dans notre tK>uehe, toute préparée, en- 
core faudrait-il, pour l'assimiler à notre substance^ 
que nous la mâchions que nous l'avalions , (|uc iipu^ 
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la digérions. Or^ ^utes ces opérations Soiit auUnt^ 
d'emplois de nos forces individuelles. Certes, si jay 
mais rhomme a été condamné au travail , c'est à. 
dater du jout où il a été créé être sensible et ayant 
des membres, et des organes ; car il n'est pas môme 
possible de concevoir qu'un être quelconque lui de- 
vienne utile, sans quelque action de sa partj eX l'on, 
peut dire non-seulement, comme le bon et admirable 
La Fontaine ^ que le trai^ail est un trésor^ mais même, 
que le travail est notre seul trésor. Au "reste, ce tré- 
sor est bien grand, car il surpasse tous nos besoins. 
La preuve en est que, semblable à la fortune d'un 
homme riche dont le revenu est plus grand que la 
dépense, le fonds de jouissance et de puissance de 
Tespèce humaine , prise en masse , s'accroît tous les 
jours, quoique souvent et même toujours bien mal 
ménagé. 

Nous Terrons tout cela bientôt avec plus de déve- 
loppement \ et nous verrons en même temps que 
l'application de nos forces à difiTérens êtres est la 
seule cause de la valeur de tous ceux qui en ont une 
pour nous, et par conséquent est la source de toute, 
valeur, comme la propriété de ces mêmes forces, qui 
appartient nécessairement à l'individu qui en est 
doué et qui les dirige par sa volonté, est la source 
de toute, propriété. Mais dés à présent nous pouvons 
bien conclure^ je crois, que dans l'emploi de dos 
facultés, dans nos actions volontaires, consiste tout 
ce que nous avons de pouvoir; et que pgr consé- 
quent les actes de notre volonté qui dirigent cet 
aillions sont 1% source de tou5.no8 mo^e/Uy comiur 
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110118 avons ta d<!)à qu^U constitocnt tous nos fe« 
9oins, Ainsi cette faculté, quatrième et. dernier 
mode de notre sensibilité, à qui nous devons les 
idées complètes àt^persoriTtaZité et àe propriété, est 
celle qui nous rend propriétaires de besoins et de 
moyens , de passion et à! action , d,e souffrance et 
de puissance. De ces idées naissent celles de richessB 
et de dénuement. Avant d'^lkr plus loin, voyonsen 
quoi èonsistent ces dernières. 

$vr. 

Dé la faculté dé vouloir naissent aussi les iâèos d9 
' ' richesse et de dénuement. . 

Si noffs n'avions pas la conscience dirtîncte dé 
notre moi, et par suite les idées àt personnalité et 
^propriété, nous n'aurions pas de besoins (tout 
«ife naît de nos désirs); et si noua n'avions pas de be- 
loins, nous n'aurions pas tes idées de richesse et dé 
dénuement; car être riche, c'est posséder deis moyens 
de pourvoir à ses besoins, et être pauvre, c'est être 
dénué de ces moyens. Une chose uUle ou agréable^ 
ie'est-à-dire une chose dont la postession est une ri- 
chesse, ii*est jamais qu'un moyen prochain ou éloi- 
gné de satis&irè un besoin, un désir qudtcohque; 
et Si nous n'avions ni besoins, ni désirs, ce qiii est 
la inétne chose, nous n'aurions ni la possession, ni 
la privation ôén moyens de les satisfaire. 

A prendre tes choses dans cette généralité, on sent 
bien qtie nos ricbe^pes ne se composent pas seule- 
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ment d'une piiBrre préçleuie on d'nofs masse de wé^ 
tal, d'nn foijd* de terrt oii d'un. «^tM,,<>u même 
d'unama^ de comestibles ou d'un IpgemeptXacoïk-r- 
naià/sance d'une loi de la nature, l'habitude d'un 
procédé technique , l'usage d'pne la^ngue ppur com- 
mnni<|uer ayec nos semblables et acçroi^re nos forces 
par les leurs, ou du moins pour n'être pas troubla 
par les leurs dans Tej^rcice des nôtres » la jonissanoe 
de conventions faites et d'institutions créée* dan^ 
cet esprit, sont autant de richesses de l'individu et 
de l'espèce; car ce sont-autant de choses utiles pour 
accroître nos moyens, oii du moins pour en user libre- 
]pent|. c'estr-à-dire suivant notre volonté et avec Ip 
moins d'pbstaples possible , soit de la pa^rtdeshonmieSy 
soit de celle de la nature, ce qui est encore augmen- 
ter leur, puissance, leur énergie et leuf effet. 

Nous appelons tout cela des àiem; €ar,.pf|r .gobt 
traction, nous donnons le nom île ^î^ns à toutes les 
choses qui cbntril>uent à nous faim dii ^is,4%iBfr 
menter notre Bien-être , à fendre notre manière d'ê- 
tre bonne ou meilleure, c'est-à-dire à toutes les 
chgses dont la possession est un ^ie/z. Or, d'où vieor 
npnt tous ces biens? 

Nous l'avons d^jà vii sommairement ^ et nous le 
Terrons plus en détail par la suite: c'est de i'emploî 
juste, c'est-à-dire légitime suivant les lois de la nar 
ture, que nous faisons de nos -facultés. Nous ne 
trouvons fréquemment un diamsnt que parce que 
nous le cherchons avec intelligence j noiis n'^iyons uo^ 
masse de métal que parce que nous avons étudié 
les moyens die nous la procuferi nouf ne pos3é4onf( 
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tth hon 6hâii)|> ob un bon outil que pdtttëc^ nous 
avons bien reconnu ics propriétés de la matière pre^ 
miése, et rendu Facile la manière de la rendre utile; 
nous n'avons une provision quelconque ou seulement 
iin abri que parce que nous avons simplifié les opé- 
rations nécessaires pour former l'une oU pour cons- 
truire FkUtrc. Cest donc to4|out^8 de l'emploi de 
nos facultés que viennent tous res biens. 

Maintenant, ces biens ont ious parmi noUë Une 
tàleur déterminée et fixe jusqu'à un eertain point; 
ils en ont même )x)u jours deux : l'une est celle des 
sacrifices 'q[ué tiOùs cbûie léut acquisition; l'aUtre, 
celle des avantages que nous pfôcure leur poésesisicm. 
Quand )é fabrique Un outil pour mon usage » il a 
pour moi là double vateur dU 'travail qu'il me coûte 
d'tibord, et de celui qu'il va m'épargner par la suite. 
Je fais Un mauvais emploi de imos forces en le cons* 
ti%iîsant^ si sa construction m'en dépende plus que 
sa possiâssiota lie m'en épargnera. U en est de même 
i^nand, aU lien de faire cet outil, je l'achète. Si les 
clibses que je dbnne eh retour m'ont coûté plus de 
peine que bet outil ne m'en coûterait poi^r le faire, 
où si elles m'en éviteraient plus qu'il ne m'en épar- 
gnera, je fais un mauvais marché, je perds plus que 
je ne gagne, je délaisse plus que je n'acquiers : cela 
est évident. Dans le cas de l'acquisition de tout , 
aiitre bien qu'un instrument de travail, la chose 
n'est pas aussi claire. Cependant, puisqu'il est cer- 
tain que nos facultés physiques et morales sont no- 
Ire seule richesse originaire, que l'emploi de ces fa- 
cultés, le travail q^idconque, est notre seuHrcsor 
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primitif, et que c'est toniours de cet emploi ^e 
naissent toutes les choses que nous appeloii^s des 
hienâf depuis la plus nécessaire jusqu'à la plus pu- 
rement agréable, il est certain de même que tous 
ces biens ne font que représenter le travail qui leur 
«' donné naissance^ et que s^ils ont une valeur^ ou 
m^me deux distinctes^ils ne peuvent tenir oes va- 
leurs qiie de celle du- travail dont iU émanent. Le 
travail lui-ijiéme a dope une valeur; il en a donc 
même dcijx diûérentes, car aucun être ne peut comr 
moniquer liné propriété qu'il n'a pas? Oipi^ le tra- 
vail a cçs deux valeurs ^ Tune naturelle et néces- 
saire , Tautre plus ou moins conventionnelle et éven- 
tuelle : c'est ce qui va se voir très-clairement. 
' Un être animé ^ c'est^-dire sensible et voulant ^ 
a des besoins sans cesse renaissans ^ à la satisfaction 
desquels est attachée la continuation de son exis- 
tence. Il ne peut y pourvoir que par l'emploi jde ses., 
facultés, de ses moyens; et si cet emploi,, son tra- . 
vail, cessait pendant un certain temps de faire face 
à ses besoins^ son existence finirait: La masse de 
ces besoins est donc la mesure naturelle ' et néçes- 
8arii*e de la massse de travail qu'il peut opt^rer pen- 
dant qu'ils se font sentir j car s'il emploie cette 
masse de travail à son utilitédirecte et immédiate, il 
faut qu'elle suffise à son service. S'il la consacre à 
un autre ,. il faut que cet autre fasse au moins pour 
If i pendant ce temps ce qu'il aurait fait pour lui- 
même. S'il l'emploie à des objets d'une utilité 
moins instante et plus éloignée, il faut que cette- 
utilité» quand elle sera réalisée, remplace au moins. 
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In objet» dVne utilité ut^epte qu'il aura < 
mes pendant qu'il ee sera occupé c£s ceux moins 
nécessaires. Aiusi cette somme de besoins indispen- 
sables, ou plutât celle de la valeur des objets né- 
ices8aires,pour les satisfaire, est la mesure naturelle 
et nécessaire de. la valeur du tivivail qui s'opère 
dans le laème temps. Cette valeur est celle de ce 
que ce travail coûte inévitablement ; celle-là est la 
première des deux valeui^ dont nous avons annoncé 
l'existence; elle est purement naturelle efainéces- 
.saiie» . 

Xti seconde valeur de notre travail » celle de ce 
qu'il produit) est, de sa nature) éventuelle $ elle est 
■ou vent conventionnelle, et toujoivs plus variable 
que la première. Elle est éventuellp) car nul homme, 
en commençant un travail quelconque, même lors- 
que c'est pour son propre compte > ne peut s'assurer 
entièrement de son produit ; mille circonstances qui 
ne dépendent pas de lui, et que souvent il ne peut 
prévoir, augmentent ou diminuent ce produit. £lle 
est souvent cotiventionnelle , car quand ce même 
homme entreprend un travail pour un autre , la 
quantité du produit qui lui en reviendra dépend 
de ce que cet autre sera convenu de lui abandonner 
en retour de sa peine, soit que la convention soit 
-faite avant le travail exécuté, comme avec les journa- 
liers et les salariés j soit qu'elle ne s'opère qu*aprçs 
le travaillait et. parfait, comme avec les marcbands 
et les fabricans.' Enfin , cette seconde valeur du tra- 
vail est plus variable q«o sa valeur naturelle et né- 
.QQtiK|ii:e>. parce qu'elle est déterminée , uon pas par 

4 
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les besoins (te eëli^i iqui fait h travail , mais [larles 

' tsesolns <it les moyens de celui qui en profite, et 

qu'elle est inâuencée par mille causes ooncourantés 

qu'il' n'est ^pas encore temps de dtîvelopper. < 

Au reste , même la Takur naturelle du travail 
n'est pas d'une fixité absolue; car , premièrement , 
les besoins d'un homme dan$ un temps donné, 
même ceux que l'on peut regarder comme les plus 
iirgens, sont susceptibles d'une certaine latitude , 
et la flexibilité de nôtre nature est telle , que ces 
besoins se restreignent ou s'dtendent considérable- 
mont par l'empire de la volonté et l'effet de l'ha- 
bitude. Se<îondementy par l'influence de circons- 
tances favorables , d'un climat doux , d'un sol fer- 
tile, ces besoins pourront être lai-gement satisfaits ^ 
pour un temps donné , par l'effet de trds-'peu de 
]X'ine; tandis que, dans des circonstances moins heu- 
reuses , sous un ciel rude , sur un sol ingrat , il fau- 
dra beaucoup plus d'eflorts pour y pourvoir. Ainsi^ 
8uivant les cas, il faut que le travail du même 
homme pendant le même temps lu i^ procure plus 
ou moins d'objets, ou des objets plus ou moins 
difficiles à acquérir, seulement pour qu'il continm 
d'exister. 

Par ce pelit* nombre de r(?flexions générales, nous 
voyons donc que les idées de richesse et de dénue- 
ment naissent de nos besoins , c'est-à-^dire de nos 
désirs -, car la richesse consiste à posséder des moyens 
de satisfaire ses désirs, et la pauvreté à en manquer. 
Nous appelons ces moyens des biens , parce qu'il 
nous font du bien. Us sont tout le produit et U le-. 
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pcitsatil^ticKid'tinc œrtaine qaantilé dé trUTail, et lU 
foDt.nattre en nous l'ijée devaleui*, pai*cequ'ils ont 
tous deux. 'valeurs , celle des biens qu'ils coulent et 
cçUe des biens qu'ils procurent. Puisque ces biens ne 
spnt que la représentation du travail qui les produit, 
cfest donc du travail qu'ils tiennent ces deux valeurs» 
il les a donc lui-même. En effet , le travail a néccs- 
lairemeat ces deux valeurs ; la seconde |e«t cvea- 
tneilo , le plus souvent conventionnelle , et toujours 
très^var^able.La première est jiaturelle et nt^ssadre; 
elle n'est pourtant, pas d'une fixité absolue > mais 
elle est toujours renfermée dans certaines limites. 

Tel est renchafnement des idées 'générales qui 
suivent nécessairement les uneâ des autres, à laprè^ 
mière inspection de te sujet : il nous montre l'ap- 
plication «t la prdkve de plusieurs grandes vérités 
établies précédemment. D'abord nous avons vu que 
nous ne créons janiais rien d'absolument nouveau. 
et extrprjuUureL Ainsi , puisque nous avons l'idée 
de valeur, et puisqu'il existe parmi nous des valeurs 
artificielles <it conventionnelles, il fallait qu'il j eût- 
quelgue part une valeur naturelle et nécessaire^ 
Aussi le travail, d'où émanent tous nos biens, a 
vue valeur de cette espéoe et la leur communique.' 
Cette valeur est celle des objets nécessaires à la' 
«ptisÊkction des besoins <{^\ naissent inévitable** 
uicnt dans l'être animé , pendant que ion travail 
l'opère. 

- Secondement , nour avons vu èncbi'e que mesurer 
une quantité quelconque, c'est toujours la oompa- 
per à une quantité donnée de même espèoe qu'elle ,. 
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et qu'il fant alMoliiment que cette qtiantôtë «oil de 
même espèce, sans qaol elle ne pourrait pa» servir 
df unité et de terme de comparaison (i). Aussi quand 
nous disons que la valeur naturelle et ntk;essaire du 
travail qu'opère un être animé pendant un temps 
donné est mèsurëe par les besoins indispensables 
qai naissent dans cet être pendant le même temps , 
Dons donncws réellement pour mesure à cette va« 
leur la valeur d'une certaine quantité de travail ; 
<ar les biens nécessaires à la satisfaction de ces be- 
loins ne tirent eux-mêmes leur valeur nécessaire et 
naturelle que du travail qu'a coûté leur acquisi- 
tion. Ainsi le travail , notre seul bien originaire , 
n'est évalué que par lui-même, et l'unité est de mê- 
me espèce que les quantités calculées. 

Troisièmement enfin, nou% afons vu que pour 
qu'un calcul quelconque soft juste et certain, il 
faut que l'imité soit déterminée de la manière I» 
plus rigoureuse et absolument iiivariable (i). Ici, 
malheureusement, nous sommes obligés d'avouer 
que notre unité de valeur est sujette à variation , 
quoique renfermée datis certaines limites'. C'est un 
mal auquel nous ne pouvons remédier, puisqu'il 
dérive de la nature même de l'être animé, de m 
^exibilité et de sa- souplesse. Il ne faut jamais iioas 
dissimulièi; ce maL II ébait essentiel de le reconnài-r 



(i) Voye^ t»^ i»?', chjip. lo, et t. 2, fchap. 0* P* 4*3 ^^ Èlér 
irens âM'tieoloîgi». 

Ç'») To^tfVt. 3, chûj^. 9^ p. 5oo o4 «^y|in(RS (Ic« ^W|nem 
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fre ; mais il ne doit pas iious empébber de faire àe$ 
combinaison» dès effets de nos facult&y en prenant' 
les pn5caut1ons convenables ; car puisque les varia- 
tions de notre nature sensible sont renfermëes dans 
icertaines limites, nous pouvons toujours y appli-? 
qiier les considérations tirées de la théorie des limi- 
tes des nombres. Mais cette observation doit nou« 
apprendre combien le calcul de tolites les quantités 
morales et économiques fest délipat et savant , com-r 
bien il exige de ménagement, et combien il est im- 
prudent de vouloir y appliquer indiscrètement Ter 
cbelle ^rigoureuse des nombres. 

Quoi qu'il en soit, puisque ce coup d'çeil tsh 
pîde sar les idées de richesse et del dénuement dé-r 
rivées du sentiment de nps be^oini nous'a menés à 
parler sommairement de tous nos biens, nous nie 
devons pas passer sous sitence le plus grand de 
tous, celui qui les renferme tous, sans lequel au- 
cun d'eux n'existe, qu'on peut appeler le bien unique 
de Tétre voplant , la liberté. Elle mérite un article 
ipart. 

X^ ia faculté de i/ouldip naiêsênt »nc6p€ les idèe9 
dà liberté et de contrainte. 

Rien ne aérait pins aisé que d'inspirer quelqoo 
lofërèft À tontes les âmes généreuses , en commen-^ 
ant^x chapitre par une espèos d'hymne à oe pre-* 
fifietûit |oiu les bjem de ta naturo sti^ôble^ la Ur 
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^rt(u VaxU -ces explosiojis de «entf nirAt n^a^pan^ 
ribjet que de i^ëlcctriser. soi-même » ou dVmouvoir 
ceux à'qtiiToa s'adresse. Or, un homme; qui se 
Toue sincùremeut à la recherche • de la- f^rité ost 
sufllsamment anime par le but qu'il se' propose >^t 
compte sur la m^me disposition dans tQus.cexix pac 
qui il est bien aise d^'^tre )u. L'amour du bien^'t 
qti vrai est une vcri table passion., Cette passion ^^st, 
je cnitis, assez Dpuyelle; .du moins il nae semble 
qu'elle n'a pu exister dans toute sa force tçjto de- 
puis qu'il est prouTt^ par le raisonnement et par les 
faits, que le bonheur de l'homme est prpportiooiw 
à la masse de ses. luviiçres ^, et que l'un çt 'l'autre 
s'accroissent et peuvent sVcrottre indëfinimewt, 
^îais depuis que ces deux vérités sont, déAiQMtrëes , 
cette passion nouvçlle qui caractérisç l'époque où 
nous vivons n'est point rare, quoi qu'on en tÛac.; et 
elle est aussi énprgique et plus constante qu'aucune 
autre. Ne,pherchôns donc pas à rexciter, mais à la 
satisfaire , et parlons de la liberté aussi froidement 
que si ce mot seul ne mettait pas en mouvement 
toutes les puissances de l'âme. 

Je dis que l'idée de Uhcrté natt de la faculté de 
vouloir; car, avec Locke, j'entends, par liberté, la 
puissance d'es^uter.8a.vQloàtéy 4'agir co^fentifiilieilt 
à son désir; et jesoutiens qu'il est ipipqssibie d'atta- 
cher une idée nette à ce mot, quand onveut lui don- 
ner un autre seiisl Ainsi^iln'y aurait pnsdelibiOrté 
s'il n'y avait pas de volouté^et il nepcutpaSe^Liatcil 
de liberté avant la naissanoede la volonté. Cestdooc 
un véritable mfnnsens de pnétendre que la volonté 
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«1 UbFe de. mitre [Cj; et teUes' étaietit piteaqne 
toutes Les fameoses décisions qui subjuguaient Ê» 
esprits ayant la naissance de la véritable étude de 
Fintelligenco bum&ine. Auasi les conséquences que 
Ton tirait de ces prétendus principes^ et nondmément 
de celui-ci , étaient-elles la pM{>art d'une absurdité 
complet^ i mais ce- n'est pas le moment de nous -enc 
Çfcciiper, 

Sajas nul doute, un ne saurait trop le redire , 
l'être sensible ne peut vouloir sans motiC; il ne 
peut Youloir qu'en vertu.de la manière dont il est 
^Becié : aipsi sa volonté ftuit de ses impressions 
intérieures, tout aussi 'nécessaii:ement que tout 
ç&t suit de la cause qui a les propriétés nécessaires 
pour le. )>rûduiie. Cette nécessité n'est ni un bien 
ni un mal pour Fétre sensible : c'est la conséquence 
de sa nature, c'est ^ condition de sdh existence ^ 
ffcst la <2onn^. qu'il ne peut changer, et de la- 
quelle il doit toujours partir dans toute ses spécu-^ 
Utious. • 

Mais lorsqu'une volentû ertnée dans l'être ani- 
mé , lorsqu'il a conçu une détermination quelcon ^ 
que, ce 'sentiment de vouloir ^qui est toujours une 
souffrance, tant qu'il 9'est pas. satisfait, a, en ré- 
compense, l'admirable propriété de réagir sur les 
organes, de r^ler la plupart de leur» mouvemens ,. 
de diriger l'emploi die presque toutes les facultés , 
et par -là de créer tous, les moyens, de jouissance c^ 



(U Voye^t. ier,chiip. l3 » des EU.'met«( d*ldéoio|;ie. 
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àt pniamtioe de l'être setisible» quioïà ancdne imse 
étéskÈ^ère nel*eii «mpéche, c^esUHiîre <|uand Véïxù 
^foultmt est libre, 

: La' liberté j pTÏie âam ce sens le pi as gçénëral de 
tous (et le seiil raisonnable], signifiant h puissance 
«PexëcuteF- notre volonté, est donc le remède à tou9 
iKM maa](, Taccom plissement de tons nos d<fsîrs, ll^ 
isatisfaction de tous nos besoins, et, par suite, le 
premier dé toticf nos biens, celui qui les produit tous, 
qui les renferme tous. £He est la même chose que 
i^otre bonheur-, elle a les mêmes limites; ou plutôt 
notre bonheur ne saurait ayoir ni pluani moins d'<^ 
tendue que notre liberté, c'est ?à-dire que notre poo-»' 
«roir de satisfaire nos dési^.'La contrainte, au contraî-a 
re, quelle qu'elle soit, est l'opposé de la liberté j elleesf 
la cause de toutes nos souffrances ; elle est la source de 
tous nos maux ,* elle est même Hgoiireiisement notre 
jseol mal ; car tout mal est toujours lai contrariété d'un 
désir. Nous n'en aurions assurément aucun si noaf 
étions libres de nous en délivrer djès que nous le sou-? 
haitons : c'est là vraiment Oroibaze et Abrimane. 

La contrainte dont nous souffrons, ou plutôt qne 
nous souffrons, puisque c'est elle-même qui consH:^ 
tue tonte souffrance, pei|t être de dilférens degrés* 
elle est direct.e et immédiate, ou senlement raédiatâ 
.et indirecte; elle nous vient d'iêtres animés ou d'être^ 
înaminés; elle est invinciUe ou peut être sunuon-? 
tée. (Hle qui est TeffÎBt de forces physiques qui en-* 
<:haînent»' Taclion de nos facultés est immédiate^ 
tandis que celle qui est le résultat de diverses com? 
})MMâio|i9 de noti-e mtclligeDcc, qo ôfi certaines con- 
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•idératioDs morales, n'est qu'indireelè et médiate» 
quoique trés-nk4Ie aussi» L'une et l'autre, suivant 
les circonstances, peuvent être insurmontables, ou 
susceptibles de céder à nos effoi*ts. 

Dans tous ces cas divers, nous avons différentes 
manières de nous conduire pour échapper à la soufi- 
fronce de la contrainte, pour effectuer l'accomp/ZiS^ 
9emenl de nos désirs f en un mot^ pour parvenir k 
notre satis/action^é noire bonheur ^ car, encore iino 
fois, ces trois choses sont une seule et même. De 
ces différentes manières d'arriver à ce but unique 
de tans nos efforts comme de tous nos désirs, de 
tous nos besoins comme de tous nos moyens, nousx 
devons toujours prendre celles qui sont les plus ca- 
pables de nous y conduire. C'est là aussi notre de- 
Toir unique, celui qui renferme tous les autres. Lo 
moyen de le remplir, ce devoir unique, c'est pre- 
mièrement, |i nos désirs sont susceptibles d'être sa^ 
tis&its, d'étudier la nature des obstacles qui s'y op*» 
posent, et de faire tout ce qui dépend de nous pour 
ks surmonter} secondement, si nos désirs ne peu- 
vent être accomplis qu'en nous soumettant à d'autres 
maux, c'est-à-dire en renonçant à d'autres choses 
que nous désirons, de balancer les înconvénicns, et 
de nous décider pour le moindre; troisièmement , 
si le succès de nos désirs est tout-à>-fait impossible j, 
il faut y renoncer, et nous renfermer sans murmu-i 
res dana l'étendue de notre pouvoir. Ainsi tout se 
réduit à employer nos facultés intellectuelles, d'abord 
k bien apprécier nos besoins, ensuite à étendre nos 
moyens autant que possible, el en^ à poqs son 9 
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mcUfc à la néceanté de notre natui« , k la condition 
invincible de uotrc existence. 

Mais Je m'aperçois que f ai prononcé le mot de 
âeuolr, L'idt^c que ce mot exprime mérite birn un 
diapitreà part. Il me sufl&t, dans celui-ci, d'avoir 
terminé roxamen de tous nos biens , en moninint 
que, puisque dans l'emploi volontaire de nos facultés 
consistent tous nos moyens de bonheur, la liberté , 
la puissance xl'agir suivantlKitrc volonté, renferme' 
tous nos biens, est notre bien unique, et ^xit notre 
devoir unique est d'accrottrc cette puissance et d'en 
bien user, c'est-à-dii'e encore d*ea user de manière 
à ne la gêner nine la restreindre ullérieurcmcnt. 

Vondrait-on encore, avant de quitter ce au jet, _ 
appliquer à ce premier de tous les biens, la liberté , 
L'idée de valeur que nous avons vue naître nécessai- 
rement de l'idée de bien! et demanderait-on quelle 
est la pâleur de la liberté? Il est évident que, la li- 
berté totale d'4m élre sentant et voulant n'étant 
autre chose que la puissance «fuser à sou gré des 
facultés quil a, la valeur entière de cette liberté est 
égale à la valeur entiiire de l'emploi des facultés 
de cet être; que si de cette liberté totale on ne lui 
en retranche qu'une portion, la valeur de cette por- 
tion retranchée ^st égale à la valeur des facultés 
^ont on lui interdit l'exercice, et que la valeur de 
ce qui lui en reste est la même que celle des faculté» 
dont il conserve l'usage; et enfin il est manifeste 
encore que, quelque faibles que soient les facultés 
d'un être ftnimd, la perte absolue de sa liberté est 
une perte vraiment iaûnie pouf lui , et à laquelle 
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il ne pçqi: meCU^e aucun prix, pùisqn'dld est âbscl 
Ittiueat tout pour lui, qu'elle est Fextioction de 
toute po^ibilité de boDlieur, qu'elle ost la perte d« 
la totàlit(5 de sou âtre, qu'elle ne peut admettre au- 
cune compensation , et qu'elle lui enlève la disposi- 
tion :de tout ce qu'il pourrait recevoir en retour. 

Ces notions générales suffisent pour le moment : ie 
n'y ajouterai qu'une réflexion. On ditcommnnëment 
que l'homme, en entrant dans l'état de société, sacrifie 
xine portion de sa liberté pour s'assurer le reste. D'a- 
près ce que nous venons de dire, cette expression n'est 
pas exacte; elle ne donne une idée juste ni de la cause, 
ni de leHet , ni même de la naissance des sociétés hu- 
maines. D'abord , l'homme ne vit jamais complète- 
ment idole ; il ne pourrait pas exister aipsi , au 
moins dans sa première enfance. Ainsi l'état de so- 
ciétt^ne commence pas pour lui à un jour fixe et de 
dessein prémédité : il s'étaUit insensiblement et par 
degrés. Secondement, l'homme, en s'àssociant totf- 
)onrs plus à ses semblables, et en se liant chaque jour 
di^vantage avec eux par des conventions ou tacites 
ou expres^s, ne compte jamais diminuer sa' liberté 
antérieure, aETaiblir la puissance totale d'exécuter 
sa volonté , qu'il avait auparavant. Il a toujours pour 
but de l'accroître; s'il renonce à quelques manières 
de l'employer, c'est afin d'être secouru , ou du moina 
de n'être pas contrarié dans d'autres usages qu'il 
veut en faire ,' et qu'il juge plus importans pour lui. 
Il consent que sa volonté soit un peu gênée, dans 
certains cas, par celle de ses semblables; mais» c'est 
afin qu'elle soit beaucoup plus puissante sur tous 
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les aûtNf éUe$» et même sar eux dans d^aotm oe* 
casions, eii scwte que la masse ttiUàe de puissance od 
de liberté quf il possède en soit augmentée. Voilà, je 
crois, ridée qu'il faut se faire de l'effet et du but 
de rétablissement graduel de IMtat social» Toutes les 
fois qu'il ne produirait pas ce résultat, il ne rem-^ 
plirait pas sa destination ; mais il la remplit toujours 
plus ou moins, malgré ses universelles et énormes 
imperfections. Nous développerons ailleurs les ooni» 
séquences de ces observations: maintenant passons à 
Texamen de ridée de devoir. 

J VL 

JEnfin, de lafiuuhé de vouloir naisserU Us idieê 
de droits et de devoirs. 

Les idées de droiis et de depoirs sont, dii-on, 
.correspondantes et corrélatives. Je ne nie point que 
cela ne soit ainsi dans nos relations sociales ; mais 
cette vérité, si c'en est une, demande beaucoup 
d'explications. Examinons des cas divers.. 

Faisons d'abord une supposition .absohimcnfc 
idéale. Imaginons un être sentant iet voulant, mats 
. incapable de toute action ; une simple monade doude 
de la faculté de vouloir, mais dépourvue de corps 
.et de tout organe sur lesquels sa volonté puisse râ^ 
gir, et par lesquels elle puisse produire aucnncffety 
et influer sur aucun être. Il elt manifeste cfu'uti 
tel être n'a autun droit dans le sens queVoadodbe 
««ouvent à oc um^ c'est-à-dire attcuoi de .ces dxxMAa 
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tpù ««Bta»ent ridée d'un deroir çonefpoaâaot 
^ aiia mi autre être sensible, puhqa'îl n'est en coih' 
tact avec aucun être quelconque. Cependant aux 
yeux de la raison et de la ) ustice universelle, telles que 
Tesprit humain peut les toncevoir (^r nous ne pou* 
Tons jamais parler d'autre chose), cette monade a bien 
le droit -de satisfaire ses désirs, et d'apaiser ses be- 
amns ; cor^est là ne blesser aucune loi naturelle , 
ni artificielle ; c'est au contraire suivre les lois de sa 
nature, et obéir aux conditions de son existence. 

£n même temps , cette monade , n'ayant aucun 
pouToir d'action, aucun moyen de travailler à la 
satisiaction de ses besoins, n'a aucun devoir; car elle 
ne saurait avoir le devoir d'employer d'une manière 
phii^ que d'une.autre ces moyens qu'elle n'a pas, 
de faire plutôt mie action qn' une autre, puisqu'elle 
se peut faire aucune action. . 
. Cette supposition nous montre donc deux choses : 
]w«mi«rement, comme nous l'avons déjà dit, que 
tous les-droiU naissent des besoins, et tous les de- 
▼<»r8, des moyens; secondement , qu'il peut exister 
des droits, dans le sens le plus général de. ce mot, 
sans devoirs correspondans ^ie la part d'autres êtres, 
ni même de la part de l'être possesseur de ces droits : 
par conséquent ces deux idées ne sont pas aussi cs- 
. aentiellementet au^si nécessairement cori'espondan- 
- tes et cCM-célatives qu'on le croit communément, car 
rfles ne le sont pas à leur origine. Maintenant faisons 
•ne antre hypothèse. 

Supposons un être eentant et voulant, constitue 
5. nous, c'cst-àHiire dwé- d'orbe*: et, de i*r 

5 
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culb^ qfie ta volonté met en aôSon , ngiis coBifAé*- 
temoDt séparé d^ tout autre être sensible, et n'étant 
en contact qu'avec des êtres inanimés , s'il jr «n a , 
ou du moins qu'avec des êtres qui ne lui manifestent 
. pas le phénon^ne du senliment, comme il y en à » 
beaucoup pour nous. Dans cet état > cet être n'a 
point encore de ces droits, pris dans le sens restreint 
de ce mot, qui renferment l'idée d'ui^devoir cor- 
respondant dans un autre être sensible , puisqu'il 
n'est en refation avec aucun être de ce genre. Ce- 
pendant il a bien le droit général , comme la 4DO~ 
nade dont nous parlions tout à l'heure, de se pro- 
curer l'accomplissement de ses désirs, ou, ce qai 
est la même chose, de pourvoir à ses besoins; car 
c'est pour lui, comme pour ellCy^béir aux lois de 
sa nature, et se conformer aux Auditions de son 
existence; et cet être est tel, qu'il ne peut étrenm 
par aucune autre impulsion, ni avoir aucnn anti« 
principe d'action. Cet être voulant a donc alors tons 
les droits imaginables. On peut même dire que ces 
droits sont vraiment infinis, puisqu'ils ne sont bor- 
nés par rien ; du moins ils n'ont pas d'autres limites 
que celles de ses désirs eux-mêmes, dont ils éma- 
nent et qui en sont la source unique. 

Mais ici il y a quelque chose de plus que dans la 
première hypotht'se. Cet être, doué comme nous 
d'organes et de facultés que sa vidontémetenmoo- 
' vement, n'est pas comme la simple monade dont 
nous avons parlé d'abord; il a des moyens, donc 
il a des devoirs : car il a le devoir de bien em- 
ployer cQS mpyens; mais tout devoir suppose une 
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jKÏHe tfi'étttfAli» Mm hifrAdtion, iiiie lor'qni pro- 
]iOD«éeette peine, un tribunal qui applique cette 
loi. ' Aussi , dans le cas dont il s'agit, la punition ^ 
pour rétre dont nous parions, de mal employer ses 
moyens, csfede leur Toir produire des effets moins 
favorables à sa satisfaction, ou même de leur en 
Yoir prodttire^qui en soient tout-à-fait destructifs. 
lies îois qoî prononcent eette peine , ce sont celles 
de rorg^isaftion de cet être toulant et agissant; ce' 
sont lés oondftion» de son esristence. Le tribunal 
qui »ppiiqoe eés lois, c^est odiui de la nëcèssit ë eUe- 
méme, contôe lequel II ne peut se pourvoir. Ainsi 
Fétra qnt nous occupe, a TDOontêstiUenient le devoir 
dé bittii- employer ses moyens, puisqu'il en a; et ob-' 
aerves que ce deTOtr général renferme ceux de bien 
apprécier d'dbord lea désirs on les besoins que ses 
moyens font ,destinés à satisluire , de bien étudier 
ensuite ees moyens en -mêmes ^ leur cftendue et 
leurs limites, et enfin de travailler en conseq'itenee 
à resTrandcè le» nti» et à étendre lies aulnes le plus 
posMblei car scxn maâieup ne viendra jàmaii que de 
i^inférlûrité des nioyeas relativement aus besoins , 
pnitque; si les beaoias étaient toujours satkfeits, il 
B'y aurait pas mèm^ possihtité à la sonllhi»ce. 

L'être Isolé dont il »'af;it a dono des droits venabi 
tofis d9.ies bMoins, et des devcara naissant tons dé 
ses moyans) el dans quelqnn position que vtnè le 
placiez» il A-anrtifanEuits nideschroitd^ ni desdev^M 
d'mieaittm natuie; car tous ceux: dont ài'pbanni 
devenir su^eepUUe pultront tonade ceux4à et^n^«n 
acMVit que des conséquenoes. On peutniéiDe dire 



dby Google 



Sa . IWTBOIWCTIO*. 

/que tout vient de tes berass^ eoÊ^î^^n'tmkt pm^ 

de besoins» il n'aurait pas ^«soiii de moyens pour les 
satisfaire; il ne serait pas même possible, qu'ii e.Ât 
aucun moyen: ainsi il ne serait pas CQneevâble({a'U< 
•eût un déyoxr quelconque. Si yous voulez ikous en 
convaincre^ essayer de punir un être impassible. 
J'ai donc eu raison de dire que de la faculté de 
"Touloir Jialsssent les idées de droits et de devoirs, 
«t je puis ajouter avee assurance que ces idées de 
droits et de devoirs ne sont pas si exactement cor- 
respondantes et corrélatives entre >eUes qo^on le dit 
communément» mais que celle de devoirs est subor- 
donnée à celle de droits , comme celle de maytna l'eat 
il ceUe de besoins , puisqu'on :peut conoevotr de» 
droits, sans devoirs , comme dans notre premiàn» 
hypothèse» et que dans la seconde il n'y a des de- 
^voirs que parce qu'il y a des besoins , et qu'ils ae 
consistent que d«is le devoir général de satioÊHie 
ces besoins. 

Four mieux nous convaincre de cet deux vérités^ 
faisans une troisième supposition, façons cet être 
organisé eoinme nons» en relation «vec 4'aa«rea 
êtres senians et voulans comme Im, et agissant de 
même en^erta de Lear volonté, mais qui- soient 
1^^ qu'il» ne puissent pas- s'ennsnJre pfeioement 
«TseccQX, m corapnendre pai^&ilem<»K; leur» iééM 
et lenos motifs. Ces êtres animés» ^nt le«rft dMite 
HHsw , inenaot àe \eùn besoins; mal» «élii ne ehanfije 
jJMi àceux de l'étr» dont noiis««ivetfi lu értiânëe,* 
il à les mêmesdroilt ^a'aififMnivtili», pulsqu^ita lea 
inêmei hesoitit. 
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y fia m cmiIto lé mém» dtv«cr général <PeiÉif>)eyer 
wes mojeta de manièie à.stproourev la-saîtûÉMtiod 
dé ses besoins. Amn ilaie devoir de «e oonënire > 
ttvec eeê êtres ^^i se-montfenfe «entaos et-voeiaos , 
«Dtremeiii qu'avec ceux 'qui Isi .paraissaient ioani- 
Biés ; car comme ils agnsentea coméqnence de leur 
volçDtë, il a lederow de captÎTer ou de subjuguer 
ettte* volonté, powni^tanaivr à contribuer à la s»* 
lisfoction de sesidësiré^^etGoiDme il est^upposë at 
pouTmr pas commu&iqner complètement Kvee<enX| 
et par GonséqocBt ne pois^r .&iro avc^-eux aucune 
eoDwotion, H n'm «faiktres moyens pour diriger 
leur volonté vers raccomplissement de -se» désirs, et 
la satisfiictioa de aes besoinsy que la per^M^sion im- 
médiateoa la viaieoce^ ^irocta : aussi il emploie et 
dttt emplëjer Tune et l'autre suivant les occfisioos, 
iuis.aiitfecoBsidëraii(m que celle de prodmre les 
efifeta qu'il désire. 

A la vérité, cet être organi^ comme nous est 
Id, que la vue de la miture sensible lui inq^ire le 
ééàr de compatir avec elle;, qu'il jouit de ses jouia* 
aaaœa et.sottfire de aes maux : c'est ià • uu nouveau 
besoin qu'elle, fiiit naltfe en lui; et nous» verrons 
|Mir la suite que ce n'est pas un de ceux dont il doit 
.chercher à s'aOnmcbir, car il lui est utile d'y étrf; 
eoumia. U doit done le satis&ire comme le» autres, 
jtk par anite il a le devoir de s'épargner la peine que 
Jni cauaen tlesaouffraoces des êtres sensibles , autant 
/que ses autres besoins ne l'obligent pas à supporter 
jQL'tte petne. Ceci est encore une conséqiience du d»^ 
jpoir j^néral de satisfaire tous ses besoins. 
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: Le laUoaifc que noKu rifeDCMM deta«ctr^ d'apirdEC la 
liuk>riey se.trouve être le simple exjKwé de bop-ib^ 
Ifttiens piatiquesavec les animaux , pcises ^n fs^saé- 
rai, lesqudles reUtiona se modi&eiit.eii^itfedaiu 
les-cas particuliers;» sâivaiktl&ilegré. d'intdUsence 
que nous avons de leurs sentimens , et suifant les 
rapports d'habilude et de bM^mlUaice.riicipreqnee 
qui s'établissent entre eax..et'nousy ^comme-entae 
■«Us et nos semUables» Je crob loe tableau la repré- 
^ntation très-fidèle de ees relations) car il est éga^ 
lement ëkûgnë.de resagëratioa aentiœenftale- qû 
voudrait, nous faire un crime de la destruction qiml^ 
eonque de ces animaux, et de la l)ariuirÛB..systéaar- 
tique qui prétend nous faire regarder comme lëgi-? 
limes leum souffrances les plus imitiles> -ou taèma 
BOUS persuader que la douleur- que manifeste, on 
éti-e sensible n'est pas de là douleur, quand cet 
être sensible n'est pas fait exactement commenças. 
En effet y ces deux systèmes'^ août également faux. 
Le .premier est insoutenable, puisque dans la^prai^ 
•que il est absolument impossible .de le suivre k la 
rigueur. 11 est manifeste que nous serions détruits 
;violemiuent, ou lentement affamés jet nm^ par 
irs autres êtres animés^ si nous ne les détruisions 
jamais j et que , même avec les attentions les plus 
mitiuUeuses, il nous est impossible d'éviter d'en 
, taire continuellement souffrir et mourir un grand 
nombre, plus ou moins perceptibles à nos sens. 
Or, nous avons incontestablement le droit d'agir et ~ 
de vivre, puisque nous sommes nés pour cela et 
comme cela. 
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Le fécond rrstéme n'e«t pâ* mdiilB ^efronéf mheA 
Uieoria -il établit tëmërail^ineiit e«lve le» dïTtfi^ 
<HaU de U nature seoâible une ligne de éép9rû^\ott 
qu'aucun j^bënoroèoe ne'oous aatoriae à admettre/ 
Il n'y a abstikmUft aucun Tait qui nom mette m 
droit à^^Êkalàtim .même de aanptoaan que f état 
de aou ffr àws e ^est paa, dansleï étrea ariimës avec 
lesquels mmscommiiQiquo&biafeparlftitemént, -eaaô^ 
tement la même chose que diras nous ou dans no^ 
semblables (i); et d'après cette supposition' gratètt» 
ce système B009 ebodai^ne à combattre et à dëtruirc, 
coB^nenae faiblesse « le sentiment'^ le besoin le pkfs 
général et le phis> impérieux delà nature ihurabine; 
cdui de ia sympathie et de la commisëratlaur;^ Ijtt^ 
soins que nous verrons bientôt être le râkikat fte 
plus beureux de notre organâsatien^ et celui- sans 
lequdnotree^cislenoe' deviendrait très-<-miaéral:^i 
et même impoasiblew Be plus, dans la pratique, ca 
système est opposé à l'usage leplos uni^rsel'de tous 
les temps et de tous les indtTidus; caviln'y aiatliais 
en , je crois , d'animal- à face bumame qui 'ait jsûoÛ 
«ncèrement et originailiettentquele spectaclede la 
aoafi'ranee nettement ex.fM*imée soit une chose indiffé- 
fVsite.L'indiffécence, fruit de l'habitude, et le plaisir 
même île la cruauté pour la cruauté^ plaisir aBreux 
qui a pu naître dans quelques éti^s-d^nd^/ié^par 
àes causes accîdeatefiesy prouvent même qu'il s'agit 



(i) Toutefois , pent-êlfc , avec un dcgrc d't'ncr^c proiicr- 
fiuwaé & In pcrfcctioB de l'orfanisation. 
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là <¥«m! fieote liatavèlle sarmontëe par të tiMips/ 
xm raincue ««ie«fforloA avee le plaisir qtrî natt en 
nova -^e tout effort suiyi. de -succès. Quatift à la 
iCitmiitë, produit de ia yengeance, elfe est tme 
preiftye de plus de la th^se que fÉ||bn tiens. Car c'est 
à cause métacdu s(»tinient prdf<^d que fétre vain- 
dioatif ade la soufilranoe^ qtfiï vent la produire 
.dasia £fîliii qui lui^est edwul, ettoajotifs il partage 
plus ou moins, involoatairemcnt et forcement , le 
inàl qu'il cause. 

Ces deux systâmes opposai , mats tou^deux fniîf 9 
jàu dérëgferaent de l'imagînatioR , sont donc ëgale-^ 
inent absurde» en th(k>rieet en pratique. C'est d^à 
UB girand préjuge en faveur de l'opinion moyenne 
jtfie j'établis, laquelle d'ailleurs se trouve être con- 
fosnoe^a l'usage de tous les temps el de tous les 
jicttx^ st lendre raifon^ par lea coniHtiôtis de notre 
patuxe bien observée, de tout ee qne noti^ mantèré 
d^étre.atcc les. animaux a de singulier et de contra*^ 
dictoire an prenner coup d'ceil. Mais ce qui est plus 
fort et absolunéntconvHnicant) oe^me semble , c'est 
.que le même principe que j'ai pose', que nos droite 
êoni iou^fours sans bornes, ou. du moins égaux à 
nos besoins , et que nos devoirs ne sont jamais 
que U devedr générai de satisfaire nos bestins , va 
«mia expliquer toutes nos relations avec nos sem*::* 
jbiables^ et les établir sur des bases inébranlabies . 
et telles, qu'elles seront les mêmes partout et toii-- 
jours y dans tous les paya ,et dans tous les temps oi| 
notre nature intime n'aura pas changé. 

J'aisons actuellement tiitu quatrième hypothcae, 
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tpA «il oeUedaM laifiielle noiit MumiM tons fltâeété 
S(Vi^pfoeas» l'être animé qui nous oocn'pe , en cw- 
tact avec d'auties êtres semblables à lui. Ces èlvea 
<9>t des besoins et par conséquent des dixnts comme 
lui; mais cela ne cbange rien aux siens. 11 a toa» 
jours autant de droit» que de besoins , et le devoir 
général de satis&ire ces besoins. S'il ne pouvait pas 
communiquer complètement avec ces èbres sembla-* 
blés à lui , et faire anec eux des conventioBs ^ il se-* 
mit à leur égard dans Tétat où nous scwimes tous, 
et où nous avons raison d'être , comme on vient de 
le voir, avec les autres animaux. 
. Dira*t-en que c'est un état de gnene? On au- 
rait tort ; ce serait une exagération. L'état de guerre 
cet celui dans lequel on cherehè incessamment la 
destrucUon l'un de l'autre , parce qae l'on ne peut 
a?assurerdesa propre conservation que par l'anéan* 
tissement de son ennemi. Nous ne sommes dans une 
telle relation qu'avec, les animaux que leur instinct 
entraine constamn^ent à nous nuire : il n'en est pas 
de méifac avec les autres. Ceux même que nous sa- 
<aifions à o» besoin», nous ne les attaquons qu'aux 
tant que ces besoins phis ou -moins prcssans nous y 
forcent. 11 en est qui «rivent avec nous dan» on état 
d'asservissement paisible; d'autres, dans une in- 
difiérence parfiaite,£n tout| nous ne blessons leur 
Tolonté que parce qu'elle est contraire à la nMre ,> 
«t non pa^pour le plaisir de la blesser. Il y a même, 
à l'égard de.tous^ ce besoin général de sympathiser 
avec la nature sensible, qui nons £iit une peine de 
U vue de leur, aouffîranoe , et qui nous unit plus ou 
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moMM anrcc dus. Cet ëtat ji'est donc pMÎ esaenlieUè- 
iiHsiii étal d^hostiUté, Il devient tel fréquemment , 
mais c'est -par accident. Il est essentiellement VéUU 
d'éimngeté, si Ton peut s'exprimer ainsi; il est 
celui d'étre9..voulans et agissans séparément, cha- 
cun pour sa pH)pre satis£actioo, sans pouvoir s'ex- 
pii^er ensemble, ni faire des conventions pour ré- 
gler les cas oà leurs volontés sont opposées. 

• belles seraient , comme nous l'av4>ns dit , les re- • 
l^lioos de l'homme avec ses semblables, «'il n'avait 
<|iie des moyens trèft-impariaits de communiquer 
avec eux. Il ne serait pas précisément pour eux un ^ 
ennemi, mais un étranger indifférent; Se» rapports 
av«e eux seraient même déjà adoucis par le besoin ^ 
de sympathiser, qui est beaucoup plus fort en lui* 
quand it s'agit d'animaux de son espèce ;■ et il faut 
encore ajouter à ce beaoin celui de l'amour ^ qui le 
renforce exirémement dans beaucoup de circons- 
tances; car l'amour n'a point de. jouissance parfaite 

' sans consentement mutuel, sans sympathie très- 
^ve ; çt quand cette sympathie néoessaireà la pleine 
satisfaction du désir a exi.sfcé » .elle donne frcquem- 
ment naissance à des habitudes de bienveillance ». 
d'où naît le senUm/ent de paternité» qui produit à 
son tour des liaisons plus durables et plus tendres. • 

• 'jToutefoU, dans cet état, les quei'elles sont fré~< 
qujentos , et il n'y a pas proprement de juste et 
d'injuste. Les droits de l'un ne font rien^ux droits- 
de l'autre. Tous ont diacun 'autant de droits que 
de besoins , et le devoir général de satisfaire ces- 
bffluins sans aucune conÂdéintion étrangère. U u& 
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ik y arc^r do restriction à oûs droits et à 
ce deyoiry oa pliii5tà la manière do remplir ce ikv 
^r, qu'an moment où il s'établit des mcyenâde s'en- 
tendre, et par suite,- des conventions tacites ou 
formelles. lÂ seulement est la naissance de la jusr 
justice et de Finjustioe, c'est-à**dire de la Aiance 
entre les droits de l'un et les droits de l'antre^ 
qai nécessairement étai^it égaux jusqu'à cet in»* 
tant. Les Grecs, qui avaient appelé Gérés Ugisla^ 
iriccy s'étaient mépris: c'est à la grammaire, an 
lai^iage , qu'ils auraient dû donner oe titre. Ib 
avaient placé l'origine des lois et de la justice au mo- 
ment où les hommes ont entre eux des relations 
plus stables et des conventions plus multipliées; 
mais ils auraient dû remonter jusqu'à la naissance 
des premières conventions informes ou explicites. 
Dans tous les genres, le devoir des modernes est de 
pénétrer plus loin et plus profondément que les 
anciens. Hobbcs a donc eu pleinement raison d'éta- 
Uir le fondement de toute justice sur les convcn-^ 
tioDs ; mais il a eu tort de dire auparavant , que 
l'état antérieur est rigoureusement et absolument 
l'état de guerre, et que c'est là notre véritable 
instinct et le vœu de notre nature. Si cela était , 
nous n'en serions jamais sortis (i). Un faux prin* 



(i) Il faut ponrtaDt convenir que la nature ou roidro des 
Icfaoses , telles qu'etttM sont , en créant les droiîs de chaque 
individu anime , éganx et opposés à ceux d'un autre, a vir- 
taellement et indireaemeni créé l'état de guerre , cl que c'est 
r«rt qui To fait cesser, on du moins Patréquemaient suspendu 
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cipe L'ft obadttit à une ezoellente conséquence. B 
m'a toujours paru singulièrement remarquafble que 
ce philosophe , qui de tous les hommes qui ont ja- 
mais écrit est peut-être le plus recommandaÛe 
par le rigoureux enchaînement et l'étroite liaison 
" de sef idées , ne soit cependant arrivé à cette belle 
conception de la nécessité des conventions , «ource 
de toute justice , qu'en partant d'un principe faux, 
ou du moins -inexact (l'état de guerre, état na- 
turel ); et que* du j^entiment profond et juste du 
besoin de la paix entre les hommes , il ait été con- 
duit à une idée fausse , la nécessité de la servitude» 
Quand on voit de teUes exemples , combien ne 
doit^on pas trembler d'émettre une opinion (i) ! 

Cependant je ne puis m'em pécher de croire vraie 
celle que je viens d'exposer. Il me semble prouvé 
que de notre faculté de vouloir naissent le» idées^ 
de droits et de devoirs] que de nos besoins naissent 
tous noÀ c^ro//s , et de nos moyens tous nos deyoirsj^ 



esU*e nous par les conventbus. C«la reatrc encore clans notre 
|>rincipe gênerai* qne uoiu ue créons rien. Sl*x\ n^y avait pw 
de* guerres ndccssuircs et natiucUcs , il n'y en aiu-uil iamaia 
eu de conveulionnellcs et uilificielles. L'élal iuvinciblemenf 
pcrmaueut des rapports de rhomme avec les animaux de» 
autres espèces est ce qui le dispose le plus à traiter hostile' 
mcnl son sembluble. ^ 

^l) Celle dernière erreur de Bobbcs n'a cependant été- 
produite duus iou exceU»;ulc lêle que pur la trop éucrgiqur 
impression qu'y nvaieut lai'e les nii.Uieurs causes à m patri»- 
par des etfoils qui avaient puar objet i di.ns rorigiae, la té^^ 
sislauce & Toppression. 
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qae nous avons toujours autant de droiU que de 
b^ins, et le depoir unique de pourvoir à cesbe* 
soins; que les besoins et les droits des antres êtres 
sensibles, soit d'une autre espèce, sOit de la nôtre, 
ne font rien aux nôtres j que nos droits ne com- 
mencent à être restreints qu'au moment de la nais- 
sance des Cfmventions ; que notre devoir général 
n'est pas changé pour cela au fond , mais seulement 
dans la manière de le remplir, et que c'est à cet 
instant seul que commencent le juste et l'injuste 
proprement dils. 

Ce n'est pas encore le moment de développer 
toutes les conséquences de ces principes ; mais il 
est temps de terminer ces longs préliminaires par 
les réflexions auxquelles ils donnent lieu. 

5 VU. 
CONCLUSION. 

Les considérations générales auxquelles nous ve- 
nons de nous livrer sont celles qui se présentent 
les premières à notre esprit quand nous commen- 
çons à observer noire volonté. Pour peu qu'on y 
réfléchisse , on voit d'abord qu'elle est un mode 
de notre sensibilité qui nait d'un jugement expiés 
ou confus que nous portons sur ce que nous sen* 
tons; que si notre sensibilité pure et simple com- 
mence à nous donner une idée obscure de notre 
moi et de la possession de ses aBections, ce mode 
admirable de notre seoiibilité que nous appelons 

6 
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vouloir y par les. mouvemens qu'il nous fait faire et 
par les rt'sistances qu'il c'prouve, nous fait connaî- 
tre des êtres différens de nous, et complète noti*c 
idée d'individualité , de personnalité et de pro- 
priété exclusive de tout ce qui nous aflecte (i). Il 
n'est pas moins visible que cette facull<^ de vou- 
loir est la source de tous nos besoins et de tou- 
tes nos misères; car Tétre iudifierent serait im|)as- 
sible; et il est également manifeste que cette môme 
faculté y par le merveilleux pouvoir qu'elle a de 
mettre en action nos organes et d'imprimer du 
mouvement à nosznembres, est aussi la source de 
tous nos moyens et de toutes nos ressources 5 car 
toute notre puissance consiste dans l'emploi de no^ 
forces physiques et intellectuelles. U suit de là que 
tout ùtre animé, en vertu des lois de sa nature , a 
le droit de satisfaire tous ses désirs, qui sont ses bc- 
sonis, et le devoir unique d'employer ses moyens 
ICi mieux possible pour atteindre ce but : car , doué 
àc passionna ne peut être condamné à souffrir que 
le moins qu'il lui est possible , et doué d'action , 
il doit s'en servir à cette fin. Il suit de là encore 
que la liberté , le pouvoir d'exéculer sa volonté, est 
pour l'être voulant le premier des biens et les ixîn- 
ferme tous; car il serait toujours heureux s'il avait 
toujours la puissance de contenter tous ses désirs , 



(1) . Cette Mérité a éxé (Jtfvelnppéc t. i»», chapitre de PExis- 
toiice, ol dm» divers endruiU des deux antres votâmes des 
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et tous' ses manx consistent toujours dans la eon-* 
irainte , c'est-à-dire dans l'impuissance de se 8a~>. 
tisfaire. On vqit , de plus , que l'emploi de nos 
forces , le travail de tout genre , est notre seule ri- 
chesse primitive, la source de tous les autres, la 
cause première de leur valeur, et que le travail loi- 
niôme a toujours deux valeurs, L*une est naturelle 
et nécessaire :c*est celle de tout ce qui est îndis-' 
pensable à la satisfaction des besoins de l'être animé 
qui exécute ce travail, pendant le temps qu'il- 
ï'cxécutej l'autre est éventuelle et souvent cônveii- 
tionnelle: elle consiste dails la masse d'utilités qui' 
rcsitltede ce môme travail. Enfin on voit tout aussi 
nettement , que la manière de remplir notre devoii*' 
imiquc, celui de bien employer nos moyens , va- 
rie en vertu des circonstances dans lesquelles nous 
nous trouvons , soit lorsque nous ne sommes en 
contact qu'avec dés étros qui iie nons mani- 
festent aucune sensibilité, soit loi^sque nous avons 
affaire à des êtres animés , mais avec qui nous ne 
pouvons nous 'entendre qu'à demi, soit lorsque' 
nous sommes en rapport avec des êtres sensibles 
comme nous, avec lesquels nous pouvons corres- 
pondre parfaitement et faire des conventions. Là 
commence \e juste et Vinjusis-, proprement dits, et 
Iji vraie société , dont le but et le motif sont tou- 
jours d'augmenter la puissance de chacun en fai« 
sant concourir celle des autres avec elle , et en les 
empêchant de se nuire réciproquement. 

Tons ces premiers aperçus sont bons' et sains (du 
moins je le crois) , et commencent déjà à r^'^pandrc 
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qaelqi¥9 luulière sur le sujet qui nous occupe; mais 
ils sont bien loin d'être suflisans : ils ne nous font 
pas assez connaître quels sont les nombreux rë^ui- 
fats de remploi de nos forces , de notre travail , de 
nos actions en un mot ; et quels nouveaux intérêts 
leurs combinaisons font naître entre nous , ni quels 
sont les sentimens divers qui germent de nos pre- 
miers désirs, et ce qu'ils ont d'utile ou de nuisible 
pour le bonheur de tous et de chacun , ni enfin 
quelle est la manière de diriger le mieux possible 
ees actions et ces sentimens. Ce sont pourtant au- 
tant de sujets nécessaires à traiter pour faire une 
histoire complète de la volonté et de sê$ effets , et 
c'est là que se retrouve la division que nous avons 
annoncée. Il convient donc d'entrer dans plus de 
détails, et je vais commencer par parler de nos ao- 
tiopi^ 

C'est ce dernier sujet qui constitue le Traité d'é- 
conomie politique que j'offre en ce moment au pu- 
blic, séparé de tout ce qui le précède et de ce qui 
U suit dans mes Éiémens d'Idéologie. 
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De la Société. 

L'iKT&ODncTibir que l'on TÎetxt de lire est consa- 
crée tout entière à examiner la génération tic quel- 
ques idées très-générales > à jeter un premier coup 
d'oeil sur la nature- de ce mode de notre sensibilité 
que nous appelons polonté ou faculté de vouloir, et 
à indiquer quelqu<^unes de ses conséquences immé* 
diates et universelles. 

Nous 7 avons vu sommairement, i^ ce que sont 
des êtres inanimés ou insensibles , tels que beau- 
coup nous paraissent, qui peuvent bien exister pour 
les êtres sensibles qu'ils affectent, mais qui n'exis- 
tent pas pour eux>mêmes^ puisqu'ils ne le sentent 
pas; 2° ce que seraient des êtres sentans,mais sen^ 
tant tout avec une indifférence telle , que de leur 
sensibilité il ne résulterait aucun choix , aucune 
préférence, aucun désir, en un mot aucune vo- 
lonté; 3° ce que sont des êtres sentans ei voulanê 
comme tous les animaux que nous connaissons , et 
spécialement comme nous , mais isolés ,* 4<' et enfin 
ce que deviennent des êtres sentans et voulons à 
notre manière, lorsqu'ils sont en contact tien rela^ 
iion avec d'autres êtres de leur espèce , semblables 
■ eux , et avec lesqueb ils peuvent correspondre 
pleinement. 
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Ccê préliminaires étaient nccossaircs pour que 
le lecteur put bien suivre la aênc des idées. Mais il 
fierait inconyenant^ dans un Traite de la Yolonlc , 
de parler plus long^temps des êtres qui ne sont pas 
doués de cette faculté intellectuelle $ et il ne serait 
pas moins 8upei;(lUy ayant, principalement en vue 
'espèce humaine, de nous occuper davantage d'ê- 
tres qui seraient sentana et voulansy mais qui vi- 
vraient isolés. 

L'homme ne peut exister ainsi : cela est prouvé 
par le fait; car on n*a jamais x'u , dans aucun coin 
du monde, d'animal à figure humaine, txïl brut 
qu'il soit , qui n'ait aucune espèce de relation avec 
aucun autre animal de son espèce. Gela n'est pas 
moius démontré par le raisonnement; car un tel 
individu peut bien, à la rigueur, subsister quoique 
très-misérablement, mais il ne peut certainement 
pas iïc reproduire. Pour que Tespèce se perpétue , il 
faut que les deux sexes se réunissent ; il faut même 
que l'enfant qui est le produit de leur union re- 
çoive long-temps les soins de ses parcns ou au moins " 
ceux de sa mère. Or, nous sommes faits de telle 
façon, que nous avons tous plus ou moins un pen- 
chant naturel et inné à sympathiser, c'est-à-dire 
cjue Hous éprouvons tous du plaisir à faîrç partager 
nos impressions y nos affections , nos senti mens, et 
à partager ceux de nos semblables. Peut-être ce pen- 
chant existc-t-il phis ou moins dans tous les êtres 
animés; peut-être même est-il en nous, dès l'ori- 
gine , une partie considérable de celui ({ai attire si 
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putssammcnt le» deux sexes Vtm tcts Tautre. Ce 
qull y a de certain , c'est qnVaiâtiilc \i\ F{iu<>tn6nte 
prodfgieuscmcut : il est doue inipossibie que des- 
rapprocliemcns que notre organisation rend kidvi-*. 
tabîî s ne développent pas en nous eette disposi- 
tion naturelle à sympathiser, ne là fortifient pns< 
parFexercîce, et n'établissent pas entre nous des 
i-efations sociales et morales. De plus , nous sommet 
encore tous faits de manière que nous portons deaf 
jugemens de ce que nous éprouvons, de ce que 
nous sentons , de ce que nous voyons , en un mot » 
de (ont ce qui nous affecte ; nous y distinguons des 
parties, des circonstances^ des causes, des consé- 
quences j et c'est là en juger. Il est donc impossible, 
que nous ne nous apercevions pas bientôt de l'uti- 
lité que nous pouvons tirer du secoui^s de nos sem*- 
Mables, de leur assistance dans nos besoins, du 
concours de leurs Volontcîs et de leurs forces aVe<i* 
les nôtres. Nouvelle raison pour que des rappi-oche- 
mens, d'abord fortuits, deviennent durables ctpMr- 
manens entre nous. C'est aussi ce qui est arrrré 
toujours et partout 3 c'est ce qui toujours et partout 
aussi a produit cette admirable et savante invention 
d'un langage plus ou mcnns perfectionné, mais tou- 
jours, à ce qu'il paratt, plus circonstancié et plus 
eapable d'explications détaillées que celui d'aocuii 
autre animal; c'est donc l'état social qui est îiotM 
état naturel, et celui dont nous devons uniquement 
nous occuper. 

Je^ ne considérerai cependant pas ici la sociélé 
soas le rapport moral; je n'examinerai pas commcrit 
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eUedc^veIoppe,inaltîplie et complicpie toutes not 
paasioiis et nos affections , ni quels sont les nom- 
breux devoirs qu'elle nous impose, ni d'où nait 
pour nous l'obligation fondamentale de respecter 
les conventions sur lesquelles, elle repose et sans 
lesquelles elle ne peut subsister. Je n'enyisagerai 
l'ëtat social que sous le rapport économique , 
D'est- à -dire relativement à .nos besoins les 
plus directs, et aux moyens que nous ayons d'y 
pourvoir. 

Maintenant, qu'est-ce donc que la socidté vue 
soui cet .aspect? Je ne crains point de le dire : la 
aociétë est purement et uniquement une série con- 
tinuelle d'échanges; elle n'est jamais autre chose 
dans aucune époqpe de sa durée , depuis son com- 
mencement le plus informe jusqu'à sa plus grande 
perfection; et c'est là le plus grand. éloge qu'on en 
'puisse faire, car l'échange est une transaction ad- 
mirable dans laquelle les deux contractans gagnent 
toujours tous deux ; par conséquent la société est 
une suite non interrompue d'avantages sans cesse 
renaissans pour tous ses membres. Ceci demande à 
être expliqué. 

D'abord la société n'est qu'une suite d'échanges : 
en effet, commençons par les preisières conven- 
tions sur lesquelles elle est fondée. Tout homme , 
avant d'entrer dans Tétat de société,' a, comme 
Ikous l'avons tu , tous les droits et nul devoir, pas 
même celui de ne pas nuire aux autres, et les au- 
tres sont de même à son égard. U est évident qu'ils 
m pourment pas vivre ensemble , si , par tme cou- 
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reofion formeUe on tacite , ils ne m piooiettaient 
pas réciproquement sûreté, £h bien ! cette conven- 
tion formelle est un véritable échange. Chacun re- 
nonce à une certaine manière d'employer ses forces^, 
et reçoit en retour le même sacrifice de la part de 
tons les autres. Une fois la sécurité établie par ce 
moyen, les hommes ont entre.eux une multitude dç 
relations qui vienuent toutes se ranger sous un^ 
<le8 trois classes suivantes. Elles consistent ou à 
rendre des services pour recevoir un salaire , ou 4 
troqœr une marchandise quelconque contre uno 
autre, ou à exécuter quelque ouvrage en com- 
mun. Dans les deux premiers cas, rechange est 
manifeste; dans le troisième, il n'est pas moins 
réel : car , quand plusienrs hommes se réunissent 
pour travailler en ccmimun , chacun d'eux fait la 
sacrifice aux autres de ce qu'il aurait pu faire peu-* 
dant «e temps^là pour son utilité particulière , et il 
reçoit pour équivalent sa part de l'utilité commune 
résultante du travail commun. Il échange une ma-, 
mère de s'occuper contre une autre qui lui devient 
plus avantageuse à lui-même que ne l'aurait été la 
première. Il est donc vrai que la société ne consiste 
que dans une suite continuelle d'échanges. 

Je ne prétends pas dire que les homnies ne #e 
rmdent jamais de services gratuits. Loin de moi. 
ridée de nier la bieniaisance , ou de la bannir de^ 
leurs cœuA; mais je dis que ce n'e^t point sur elle, 
que repose toute la marche de la société, et même 
que les heureuses conséquences de cette aimable 
vertu scMit bien plus importantes sous le rappof t 
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moral (i), dont nous ne parlonfi pas on ce momcnf , 
<[ue sous le ra|5port «îconoiniqtic <jui nous ofc«pc. 
J'ajoute que si Ton presse le siuis du mot échange, 
et si Ton veut, conmie on le doit, le prendre dai» 
foute rétendue de sa signification, on peut dire 
«ivec justesse, qu'un bientait est encore un échange 
dans lequel on sacrifie ufie portion de sa propriété 
bu de son temps fiour se piTcurer un plaisir nnoral 
très-vif et fiès-dou^, celui d'obliger, ou pour 
s'exempter d'une peine trea^affligcante, la vue de la 
souffi-ance , absolument comme l'on emploie qu<*l- 
que argent pour se donnei un feud'atiifice qui di- 
vertit , 00 pour éloigner de wi quelque diose qui 
incommode. ■ '' • 

II est également vrai qu'pn échange est une 
transaction dans laquelle les deux côiitractans ga- 
gnent tons dcQx. Tbtitea les fois que je fais libre- 
ment et sans contrainte un échange quelconque, 
c'est que je désire plus la chose que je reçois que 
celle q\^e je donne, et qu'au contraire celui avec qui 
je traite désire pins ce que je loi d^rv que ce qu'il 
nte rend. Quand je donne mon travail pour un sa- 
laire, c'est que j'estime plus ce salaire qtie ce que 
j'aurais pu faire en travaillant piour moi-même , cl 
que' celui qui me paie prise davantage les services 
que je lui rends que ce qu'il me donne en «îtour. 
Quand je donne une mesure de blé pour une ttM*<- 
surc de vin , e'est <|ue j'ai sitraboadàhimeni de 



(i"\ En «Mveloppaiit et proT?q«nBi la sympothlc ' 
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quoi manger, tA que je n'ai pas dé quoi bbire ; et 
que celui ayec qui je traite est dans le cas contraire^ 
Quand nous sommes plusieurs qui nous soumet- 
tons à faire un travail quelconque en commun,' 
soit pour nous défendre contre un ennemi , soit 
pour détruire des animaux malfaisans ^ soit pour 
nous préserver des ravages de la mer , d'une inon- 
dation, d'une contagion, âoit même pour faire un 
pont on un chemin, c'est que chacun de nous pré- 
fère Tutilité particulière qui lui en revient , à ce 
qu'il auiait pu faire pour lui-même pendant ce 
temps. Nous sommes tous satisfaits dans toutes ces 
espèces d'échange, cliacun de nous trouve son avan- 
tage dans l'arrangement proposé. 

A îa vérité, il est possible que, dans un échange, 
an des contractans, ou même tous deux, aient tort 
de désirer l'afiaire qu'ils consomment. Il se peut 
qu'ils donnent une ctiose que bientôt ils regrette- 
ront, pour une chose dont bientôt ils ne se soucie- 
ront plus. £1 se peut aussique l'un des deux n'ait pas 
obtenu , pour ce qu'it sacrifie, tout ce qu'il aurait 
pu prétendre, eflsort(? qu'il fasse une perte relative, 
tandis que l'autre fait un gain exagéré. Mais ce 
«ont là des cas particuliers qui ne tiennent pas à la 
nature de la transaction, et il n'en est pas moins 
vrai qu'il est de l'essence de l'échange libre d'être 
avantageux aux deux parties, et que la véritable 
utilité de la société est de rendre possible entre 
nous une multitude de pareils arrangemcns. 

C'est cette foule innombrable de petits avantages 
particulier^) ^ans cesse rcnaissans rpii compose le 
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bien génëral, et qui produit à la longoe les. mei- 
Veilles de la sociëté perfectionnée, et Timmeiiae 
différence que Ton voit entre elle et la société in- 
forme ou presque nulle, telle qu'elle existe chez le» 
sauvages. Il n'est pas mal d'arrêter un moment notre 
attention sur ce tableau, qui ne la fixe pas assez 
parce que nous y sommes trop accoutumés. 

Qu'est-ce en effet qu'offre à nos regards un pay» 
anciennement civilisé? Les campagnes sont défri- 
chées et nettoyées, débarrassées des grands végé- 
taux qui les ont couvertes originairement, purgées 
de plantes et d'animaux malfaisans ; et disposées de 
tous points à recevoir les soins annuels que leur 
donne le cultivateur. Les marais sont desséchés; les 
eaux stagnantes qui y croupissaient ont cessé de 
remplir l'air de vapeurs pestiienticl'es; des issues 
leur ont été ouvertes, ou leur étendue a été cir- 
conscrite, et les terrains qu'elles infectaient sont 
devenus d^abondans pâturages ou des réservoirs uti- 
les. Le chaos des montagnes # été débrouillé; Ic-ur 
base a ét'é appropriée aux besoins de la culture ; 
leur partie la moins accessible, jusqu'à la région des 
neiges éternelles, a été destinée à la nourriture de 
nombreux troupeaux. Les forêts, que l'on a laissées 
subsister, ne sont point restées impénétrables; les 
bêtes féroces qui s'y retiraient ont été poursuivies 
et presque détruites ; les bois qu'elles produisent 
ont été extraits et conservés; on a même assujetti 
leur exploitation à la périodicité la plus favorable à 
leur reproduction , et les soins qu'on leuï- a donnés 
presque partout équivalent à une espèce de culture^ 
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et ont méine été \g>riés quelquefois jusqu'à la cul-- 
.ture la plus reclierchëe. Les eau% courantes qui tra- 
. irenent tous ces terrains ne sont point demeurées 
BOD pkis dans leur état primitif. Les grandes riviè- 
res ont été débarrassées de tous les obstacles qui 
s'opposaient à leur cou»; elle^ont été contenues 
par des digues et des quais, lorsque cela a été né- 
cessaife^ et leurs rii^ages ont été disposés de ma- 
nière à former des ports commodes dans les endroits 
convenables. Les cours d'eaux moins considérables 
.ont été retenus pour servir des moulins ou. d'autres 
.usines, on détournés pour arroser des pentes qui 
en avaient besoin et les rendre productives. Sur 
toute kl surface du ^ il a été construit, de dis^ 
tance en distance, dans les positions favorables, des 
liabitations a Tusagedeceuxqui cultivent les terres 
et exploitent leurs produits. Ces habitations ont été 
entourées des clôtures et des plantations qui pou- 
vaient les rendre plus agréables et plus utiles. Des 
chemins ont été pratiqués pour y arriver et en ex- 
tnrirr les productions de la. terre. Dans les points 
oà plusieurs intérêts divers se sont trouvés réunis, 
et où d'autres hommes sont devenus assez nécessai- 
res au service des cultivateurs pour pouvoir subsis-* 
ter du salaire de ce service , les liabitations se sont 
multipliées et agglomérées , et ont formé des villa- 
ges et des petites villes. Sur les bords des grandes 
rivières et sur les côtes de U mer, dans des posi- 
tions où les relations de plusieurs de ces villes ve- 
naient coïndder, il s'est élevé de grandes cités qui 
clles-niémeSy avec le temps, ont donné naissance à 

7 
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une plus grâBck encore , laqudte eat éewcDtte l^ar 
capitale et leur centre commun, parce qn^eUe s'est 
nt)uvée la mieusL placée pour unir toutes tes autres, 
et être approyisionnëe et défendue pur elles. Bnâa 
tôt] tes ces TÎlIes communiquent entre elles «t af«c 
les mers voisines ef les pays étrangers, par le moiyen 
de ports , de ponts, de chaussées, de cabaiiz, ov se 
déploie toute Tindustrie humaine. Tels sont les 
objets qui nous frappent au premier aspect d'une 
contrée où les hommes ont exercé toute leur pnis-^ 
sance, et qu'ils se sont appropriée de longue main. 
Si nous pénétrons dans l'intérieur de leurs hahi- 
talions, nous y trouvons une foule immense d'ani- 
maux utiles, élevés, nourris, domptés par l'Iiomme, 
multipliés par lui à un point inconcevable; une 
quantité prodigieuse d'approvisionnemens de toute 
csp<>ce, de denrée's, de meubles, d'outils, d'instru- 
mens, de vétemens, de matières brutes ou mi^nu^ 
facturées, de métaux nécessaire» ou précieux, enfin 
de tout ce qui peut servir, de près ou de loin , à la 
satisfaction de nos besoins. Nous y admirons su^ttetit 
une population réellement étonnante, dont tous les 
individus ont l'usage d'un langage perfectionné, ont \ 
une raison développée jusqu'à un certain point, ont 
des moeurs assez ailoucies et une industrie assez in* 
telligente pour vivre en si grand nombre près les 
uns des autres, et parmi lesquels en général les pina 
dénués sont secourus, Jes plus faibles sont défendus. 
Nous remarquons avec plus de surprise encore, que 
beaucoup de ces hommes sont parvenus à un degré 
de connaissances très -difficiles à acquérir^ qu'ilt 
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peuèdeal ime infinité d'arts agréables ou utilet, 
qu^ila tofHiaîâsent plusieurs des lois de la nature, 
qa^iU sayent en calculer les effets et les faire tour- 
nis à lear avantage; qu'ils ont même entrevu la 
plusdiflknle de tontes les sciences, puisqu'ils sont 
arrivés à démêler^ au moins en partie, les vërita^ 
lies intévèto de Tespèce en général, et en particu- 
lier ceux, de lear société et de ^s membres j* qu'en 
conséquence ils ont imaginé ^des lois souvent justes, 
des institutions passablement sages, et créé une 
feule d'établlssem^ts propres à répandre et à ac- 
croître encore l'instructiod ' et les lumièçesj-et 
qu'enfin j non contens d'avoir ainsi assuré la pros- 
périté intérieure, ils ont exploré le reste de la 
terre, établi des tétions avec les nations étran- 
gères et pourvu à leur sûreté à l'extérieur. 

QueHe immense accumulation de moyens de bien- 
être! quek prodigieux résultats de la partie des 
travaux de nos prédécesseurs, qui n'a pas été im- 
médiatement nécessaire à soutenir leur existence, 
et qui ne s'est pas anéantie avec eux ! L'imagi- 
nation même en est ej^rayée, et elle Test d'autant 
plus, que plus on y réfiécbit; car il faut encore 
considérer que beaucoup de ces ouvrages sont 
peu durables; que les plus solides ont été renou- • 
velés bien des fois pendant le cours des siècles, et 
qu'il n'en est presque aucun qui n'exige des soins et 
un entretien continuel pour sa conservation. U faut 
observer que, de ces merveilles, ce qui frappe nos 
ngarils n'est pas oe qu'il y a de plus étonnant. C'est 
la partie matérieUe , pour aixisi dire, mois la partie 
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ititcllecluelle, si l'on peut s'exprimer 'aiiui, est en^ 
core plus sur])i'cnanle. Il a toujours été ^ien plus 
ififficile d'apprendre et de découvrir, que d'aginen 
conséquence de ce que l'on sait. Les premiers pas, 
surtout dans la carrière de l'invention, sont d'une 
diiUculté extrême. Le travail que l'homme a été 
oblige de faire sur ses propres i'acultës intdlectuel- 
les, l'iiiimensité des recherches auxquelles il a etë 
forcé de se livrer, celles des observations qu'il a eu 
besoin de recueillir, lui ont coûté* bien plus de peine 
et de temps que tous les ouvrages qu'il a pu exé- ■ 
cutcr en conséquence de ces progrèsde son esprit. 
Il faut enfin remarquer que jamais les efforts des, 
hommes pour l'amélioration de leur sort u'ool été 
à beaucoup près aussi bien dirigés qu'ils auraient 
pu l'être) que toujours une grande partie de la puis- 
sance humaine a été employée à empêcher les pro- 
grés de l'autre; que ces progrés ont été troubla et 
ioterrompus par tous les grands désordres delà iia> 
ture et de la société, et que maintes fois peut-être 
tout a été perdu et détruit, même les lumières ao> 
quises, même la capacité de , recommencer ce qui 
avait déjà été fait. Os dernières considérations pour- 
raient devenir décourageantes; mais nous verrons 
ailleurs par combien de raisons nousdevcms être ras. 
sures contre la crainte dç pareils malheurs à l'av^iir. . 
Nous^cxaminerons aussi jusqu'à quel point les pro- 
grès de l'espèce prise en masse augmentent le bou- 
heur des individus, condition nécessaire pour qu'on 
puisse s'en féliciter. Mais dansée moment, qu'il nous 
suilisc d'avoir montré la prodigieuse puissance qu'ac- 
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quiérent les hommes Hunis, tandis que séparés i(s 
peuvent à peine soutenir leur misérable existence. 
Smitli, si je ne me trompe, est le premier qui ait 
remarqué que V homme seul fait des échanges pro^ 
premenl dits. Voyez l'admirable chapitre second ilu 
premier livre de son Ti-aité des Richesses. Je regrette 
qu'en remarquant ce fait, il n'en ait pas recherché 
pins curieusement la cause. Ce n'était pas à l'auteur 
de la Théorie des Sentimens moraux à regarder 
comme inutile de scruter les opérations de notre 
intelligence. Ses succès et ses fautes devaient coo- 
tribner également à lui faire penser le contraire. 
Malgré cette négligence, son assertion n'en est pas 
moins vraie. On voit bien certains animaux exécu- 
ter des travaux qui concourent à un but commun 
rt qui paraissent concertés jusqu'à un certain point, 
ou se battre pour la possession de ce qu'ils désirent, 
011 supplier pour l'obtenir; mais rien n'annonce 
qu'ils tassent réellement des échanges formels. La 
raison ex^ est, je pense, qu'ils n'ont pas un langage 
assez développé pour pouvoir faire des conventions 
expresses ; et je crois qqe cela vient (comme je l'ai 
expliqué dans le second volume des Elémens d'Idéo- 
logie, article des Interjections, et dans le premier, 
à propos des signes) de Ce qu'ils sont incapables de 
décomposer assez leurs idées pour les généraliser^ 
pour les abstraire et pour les exprimer séparément, 
en détail, et sous la forme d'une proposition : d'où 
il arrive que celles dont ils sont susceptibles sont 
toutes particulières, confuses avec leurs attributs, 
et H manifestent en masse par des interjecUons qui 
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ne peiiTent rien expliquer explicifeenetit. UhomiDc, 
au contraire , qui a tes moyens inteUectueb qui leur 
manquent, est naturellement porté à s'i»u scrfir 
pour faire des conventions ayec ses semblables. Ils 
ne font point d'échanges, et il en fait : aussi lui 
seul a-t-il une véritable société; car U commerce 
est toute la société, comme le travail est toute la 
richesse. 

On a peine à concevoir d'abord <çie les grwids 
effets que nous venons de décrire puissent u'avoir 
pas d'autre cause que la seule réciprocité des servi- ^ 
ces et la multiplicité des échanges; cependant celte 
suite continuelle d'échanges a trois avanUges bien 
remniquables.' 

. Premièrement, le travail de plusieurs hommes ^ 
réunis est plus fructueux que celui de ces mêmes 
hommes agissant séparément. S'agil-il de se défen- 
dre? dix hommes vont résister aisément à un ennen^i 
qui les aurait ton* détruits eu les attaquant l'un 
après l'autre. Faut-il remuer un fardeau? celui dont 
le poids.aurait opposé une résistance invincible aux 
efforts d'un seul individu cçde tout de suite à ceux 
de \>lusieurs qui agissent ensemble* Estr-il question 
d'exécuter un travail compliqué ? plusieurs choses 
doivent être faites simultanément; l'un en fait une 
pendant que l'autre en fait une autre, et toutes 
contribuent à l'effet qu'un seul homme n'aurait pu 
pitxluire. L'un rame pendant que l'autre tient le 
gouvernail , et qu'un troisième jette le filet ou hai>« 
ponnc le poisson, et la pêche a un succès impossible 
saiis ce conooun. 
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Secondement, nos ccnmaissances sont nos plut 
précieuses acquisitions, puisque ce sont elles qui 
dirigent Temploi de nos forces et le rendent plus 
fructueux , à mesure qu'elles sont plus saineset plus 
L étendues. Or, nui homme n'est à portée de tout voir, 
'* et il est bien plus aist: d'apprendre que d'inventer. 
Mais quand plusie^rs hommes communiquent en- 
semble I ce qu'un d'eux aobsei'vi^ est bientôt connu 
! de tous les autres , et il suffit que parmi eux il s'en 
I trouve un fort ingénieux , pour que des découvertes 
1 ^ précieuses deviennent promptement la propriété de 
tous. Les lumières doivent donc s'accroître bien 
plus rapidement que daus l'état d'isolement , sans 
compter qu'elles peuvent se conserver et par con- 
P séquent s'accumuler de générations en générations; 

iet sans compter encore, ce qui est bien prouvé par 
l'i'tude de notre intelligence, que l'invention et 
l'emploi du langage et de ses signes, qui n'auraient 
I pas lieu sans la société, fournissent à notre esprit 
r beaucoup de nouveaux moyens de combinaison et 
I d'action. 

I Troisièmement, et ceci mérite encore attention , 
' quand plusieurs hommes travaillent réciproquement 
les uns pour les autres, chacun peut se livrer exclu* 
sivement à l'occupation pour laquelle il a le plus 
d'avantages, soit par ses dispositions naturelles, soit 
par le hasard des circonstances; et ainsi il y réussira 
mieux, le cliasseur, le pécheur, le pasteur , le la- 
boureur^ l'artisan, ne faisant chacun qu'une chose, 
deviendront plus habiles, perdront moins de temps 
et auront plus de snccés. C'eit là ce que Ton appelle 
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la dÎTiskon du IraTail, qui , daiu les sociëtés civîii- 
aées , est quelquefois porlée à un point inconceva- 
ble , et toujours avec avantage. Les ëcrivains t'co- 
nomistes ont tous attaché une importance extrême 
à la division du travail, et ils ont fait grand bruit 
de celte observation, qui n'est pas ancienne : ils ont 
eu raison. Cependant il s'en faut bien que ce troi^ 
sième avantage de la société soit d'un intérêt aussi 
éminen* que les deux premiera, le concours des 
forces et la communication des lumières. Dans tous 
les genres, ce qu'il y a de plus difficile est d'assi-r*» 
gner aux choses leur véritable valeur ; il faut pour 
cela les connaiVc parfaitement. - 

Concours des forces , accroissement et conserva- 
tion des lumières et division du travail, voilà leA 
trois grands bienfaits de la société.«lls se font sen- 
tir, dès son origine , aux hommes les plus grossiers; 
mais ils augmentent dans une proportion incalcu- 
lable, à mesui-c qu'elle se |)erfectionne , et chaque 
degré d'amélioration dans l'ordre social ajoute en- 
core à la possibilité de les accroître et d'en mieux 
user. L'tuorgic de ces trois causes de prospérité se 
montrera encore avec plus d'évidence, quand nous 
aurons vu plus en détail la manière dont se forment 
nos richesses. 
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\ De la formation de nos richessea , ou de la pror 

duciion d'utilité, 

! 

Il est si vrai qu'on ne petit faire aucun raisonne- 
t ineot juste tant que le sens des mots n'est pashinn 
w (kfterminéy que c'est une chose très-importante en. 
I «CQDomie politique de savoir ce que Ton doit en - , 
I • tendre par le mot production , dan« le langage de. 
I cette science. Cette question, qui en elle-même 
, n'est passan8diiBcultë,a encore été très-embrûuil- 
lée par l'esprit de système et les préventions. Elle 
a été traita par beaucoup d'Hommes habiles, à la 
tète desquels on doit placer Turgot et Smith. Mais, 
suivant moi , personne n'y a répandui(|^lus de lu- 
mières que M. Say, l'auteur du meilleur livre que 
iecouDaisse sur ces matièipi (i). 

Tontes les opérations de U nature et de Fart se 
réduisent à des transmutations, à des changemcns 
àe formes et de lieux. 

Non-seulement nous ne créons jamais rien, mais 
il nous est même impossible de concevmr ce que 
c'est que créer ou anéantir , si nous entendons ri* 



(t) Observniu cependant que rauleur ne cite ici q«c la 
première édition de l'ouvrage de M. Say, celui-ci étant écrit 
lung-Hcmps avant la publication de la seconde, qui a encore 
reçu des amâioratiou« trài-iinportMit«s. (Noté de l'Éditeur. > 
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goureusement par ces mots, faire quelque choie 
de rien, ou réduire quelque chose à rien; carnous 
n'avons jamais vu un. être quelconque sortir du 
néant ni y rentrer. De là cet axiome admis par toute 
Tantiquitë : rien ne vient de n'tf/ï, et ne peut redeve- 
nir ri>iz. Que faisons-nous donc par notre travail, par 
notre action sur tous les êtres qui nous entourent? 
Jamais ri^ qu'opérer dans ces êtres des change- 
mens de forme ou de lietf qui les approprient à 
notre usage,, qui les rendent utiles à la satisfacticn 
de nos bes<Hns. Voilà ce que nous devons entendre 
par produire : c'est donner aux choses une' utilité 
qu'elles n'avaient pas. Quel que soit no!re travail, 
s'il n'en résulte point d'utilité , il est infructueux ; 
s'il en résulte , il eÈt productif. 

Il semble d'abord , et beaucoup de personnes le 
croient encore, qu'il y a une production pkis réelfe 
dans le travft qui a pour bbjet de se procurer les 
matières premières, que dans celui qui consiste à 
les façonner ou à les transporter ; mais c'es^ une il- 
lusion. Lorsque je mets 'quelques graines en con- 
tact avec l'air, Peau, la terre et différens en-' 
grais, de' manière que du concours et des combinai- 
sons de ces élémens il résulte du blé , du chan- 
vre, du tabac , il n'y a pr.s plus de création opérée 
que quand je vais prendre le grain de ce blé pour 
le convertir en farine et en pain ; les filamens de 
ce chanvre , pour en faire successivement du fil , 
de la toile et des vôtemens ; et les feuilles de ce ta- 
bac, pour les préparer de façon à pouvoir les fu- 
mer, les mâcher ou ks prendre par le nez. Dans 
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Ton et l'autre cas il y a production d\itiUtë, car 
tous ees travaux sont ëgidement nécessaires pour 
remplir le but désire , latsatisfaction de quelq[ues- 
uns de nos besoins. * 

L'homme qui tire du fond de la mer , des pois*- 
sons, n'est pas plus créateur- que ceux qui les font 
sécher ou saler, qui eh tirent l'huile, les œufs-, etc., 
etc. , et qui m'apportent tous ces produits. Il en est 
de même de celui qui fouille la mine, à l'égard de 
ceux qui convertissent laminerai en métal , et le 
métal en outils ou en meubles , et qui apportent 
. ces instrumens à ceux qui en ont Jjesoin. Chacun 
d^eux ajoute une utilité nouvelle à l'utilité déjà 
produite : par conséquent chacun d'eux est égale* 
ment pixHlucteur. 

Tous étudient également îes lois qui régissent les » 
diScH'ens êtres, pour les faire tourner à leur profit. 
Tous emploient , pour produire TeSct qu'ils dési- 
rent , les forceâ chimiques et mécaniqux«îs de la na- 
ture. Ce qné nous appelons sa force végéiaùt^e n'ait 
pas d'une autre nature ; ce n'est qu'une série d'at-« 
tractions électives, de véritables aifimtéschimi.^ues, 
q«e sana doite nous ne -connaissons pas dans tou^;s 
leurs circoDstances , mais que nous savons pourtant 
fiivoriser par nos travaux, et diriger de manière 
qu'elles nous deviennent utiles. 

C'est donc à tort que l'on a fiiit de l'industrie 
agricole une chose essentiellement différente de tôt»* 
tes les autres branles de Tinduatrie humaine,. et 
dans laqodle l'action de la nature intervenait d'une 
noniére particuliôre. Aussi a-t-on touiouzt é\à 
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liien emboriatsc^ pour savoir précisément œ que ron 
iterait entendre par l'industrie agricole, priae dans 
ee sens. On y a compris ]% pécbe et la chasse ; mais 
pour quoi n'y ^as comprendre- aussi l'industrie des 
^tre» nomades? Y a-t-il une si grande difiérence 
entre élever des animaux pour s'en nourrir , et les 
iuer ou les prendre tout élevés pour s'en nourrir 
de même? Si celui qui retire du sel de Tcau de 
la mer , en l'exposant à l'action des rayons du 
soleil , est un productAr , pourquoi celui qui 
retire ce même sel de l'eau d'ime fontaine, par 
le moyc'n de l'action du feu, et de celle du vent 
dans des bâtimens de graduation , ne serait-il pas 
un producteur aussi ? Et cependant quelle diÔTé- 
rence spécifique y a-t-il entre sa .manufacture et 
toutes celles qui donnent d'autres produits chimi- 
ques? Si l'on range dans cette même classe productrice 
celui qui retire de la terre le minerai ^ pourquoi 
ti'y pas comprendre aussi celui qui retire de ce mi- 
nerai le métal ? Si l'un produit le mmerai , l'au- 
tre produit le métal ; et cependant où s'arrêter, 
dans les différentes transformatipns que subit cette 
matière, jusqu'à ce qu'elle devienne un meuble 
ou un bijou ? à quel degré de ces travaux successifs 
peut-on dire : Là on cesse de produire , et on ne 
fait plus que façonner? On en peut dire autant 
de ceux qui vont oliercher du bois dans une fo- 
rêt, ou de la {tourbe dans un pré, ou qui ramas- 
sent sur les bord de la mer ou des rivières les cho^ 
ses utiles que lek eaux y ont déposées. Sont-ils des 
agricalteurs, des fabricans, ou des yoituricrs? et 
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f^ik aoDt tout cela à la fois, pourquoi iont-iU plus 
proijlucteurs sous une de ces dénominations que 
sous les deux autres ? Enfin, pour ne parlep que 
.de la culture proprement dite , je demande que 
Ton détermine précisément quel est le véritable 
producteur, l'agriculteur par excellence, de celui 
qui sème ou de celui qui récolte, de celui qui la- 
Ixmre ou de celui qui fait les clôtures nécessaires , 
àe celui qui conduit les fumiers dans le champ ou 
de celui qui y mène les troupeaux qui y parquent^ 
etc. ? Pour moi , je déclare que je vois là tout au- 
tant d'ouvriers différens, qui concourent à une 
même fabrication. Je m'arrête , parce que l'on 
pourrait faire aux partisans de Tupinion que je 
combats mille questions tout aussi insolubles que 
celle»-ci dans leur système. Quand on part d'un 
principe faux , les difficultés naissent en foule. Peut- 
être ett-cie là une des grandes causes du langage 
obscur , embarrassé et presque mystérieux que l'on 
Démarque dans les écrits des anciens économistes. 
Lorsque les idées ne sont. pas nettes , il est impos^ 
sible que les expressions soient claires. 

hé" vrai est tout uniment, que tous nos tra- 
vaux utiles sont productif, et .que peu^L relatifs) 
à Fagrieuiture le sont comme lus autres , de la 
même manière que les autres , par les : mêmes 
raisons que les autres, et n'ont en cela rien de paiS 
ticulier. Une ferme est une. véritable manu&ctyfe^ 
tout s'y qpère de même , par ;les mêmes principe» 
et ponr le même but. t[n champ est un. véritablâ 
outil, ou, M l'on veut, un amas do matières pic- 

8 
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mières, que l'on peut prendre /il 'n'appartient' â 
personne , et qa'il faut acheter, ou louer , ou em-^ 
primter, s'il a dëjà un nn^Hre. Il ne change point 
de nature, soit que je l'emploie à faire fructifier dèé 
graines , on à y ëtendre des toiles pour blanchir, 
on à tout autre usage. Dans tous les cas, c'est un 
instrument nécessaire * pour «n eflet qu'on Teut 
produire , comme un fourneau, ou un marteau, ou 
nn vaisseau. La seule différence de cet; instrument 
k tout autre, c'est que, pour s'en servir, comme îl 
ne peut pas se déplacer , il faut l'aller trouver, au 
lieu de le faire Tenir à soi. 

' Encore une fois^ l'industrie agricole est une 
branche de l'industrie manufacturière , qui n'a au* 
eun caractère spécifique qui la sépare de toutes le^ 
autres. Veut-on généraliser tellement ce terme , 
qu'il s'étende à tous les travaux qni ont pour ob- 
jet de se procurer les matières premières ? alors 
il est certain que l'industrie agricole est la pre- 
mière en date et la plus nécessaire de tontes; car 
il faut s*étre procuré une chose avant de l'adapter 
à son usage; mais elle n'est pas -pour cela exclasi- 
vemcnt productive; car la plupart tle ses produits 
ont eacofte besoin d'être travaillés pour nous de^ 
venir ntiles; et d'aillenrs il faut alors comprendre 
dans l'industrie agricole nen-senlement celle des 
diAssenrs , des pMieurs , des pasteurs, des minears, 
«te., mais encore œHe dn sauvage le pins brat , et 
nèocie œUe de toutes les bétes qui vivent des pro-* 
duotiOns spontaiées de la terre , pnisqtte ee sont des 
maliîèfes premières que ces créMuras-là se proeu-* 
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ittti; à U léàU eUes les conioinmeiit tout 4^ satte, 
vais cela ne change pat la thèse. Certainement ce 
sont là de, singuliers agriculienrs et de singuliers 
producteurs. 

Yeut-OD n'entendoe pur industrie agricole que 
Fagricultiire pcopvemenft dite? dors die n'esC pal 
la première [dans Tordre chrondogîque ; car le« 
hommes sont long-temps pécheurs ^ chasseurs, pas>* 
teurs^ simples vagabonds à la manière des brutes % 
avant d'être agriculteurs. EUe n'est^us même la 
seule industrie, productive de matièm premiérrs » 
car nous en emplc^ons beaucoup que nous ne lui 
derons pas. Elle est toujours très -* importante sana 
dottte^ et la fmncipale source de nos subsistance» , 
si ce n'es! pas de nos richesses; mais elle ne peut 
pas être regafdëe c<«ime exclusivement produc-* 
tive. 

Conduoiis que tout travail utile est rëdlement 
productif, et que toute la dasse laborieuse de la 
aodëté mérîte>^[dement le nom de productive* La 
Traie classe s4i^/7i^ est celle des oisifs, qai ne font 
rien que viTre ce que Ton appelle noblement , du 
pcodidt des ti^i-vanx exiScutés ayant eux ,- soit que 
«s produits soient réalisés en fonds de terre qu'ils 
affierment, c'est-à-dire qu'ils huent; k un travail - 
fear, soit qu'ils consistent en argent ou efiPets qu'ils 
prêtent moyennant rétribution, ce qui eA encore 
louer, Ceux-4à sont les vraies frelons de la ruche 
{fruges consumere naii), à moins qu'ils ne se ren* 
dent recommaiidables par les fonctions qu'ils rem- 
pliasent, ou par les lumières quils répandent; car 
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ce 8ont4à encore dps travaux utiles et producteurs; 
quoique d'une utilHë qui n'est pas immédiate sous 
le rapport de la richesse : nous en parlerons dans 
la suite. 

Quand à la classe laborieuse et directement pro- 
dnctiTB de tontes nos richesses , comme son action 
sur tous les êtres de la nature se réduit toujou^ à 
les changer déforme ou de lieu', elle se partage na- 
turellement en deux : les manufecturiers (y com« 
pris les agriçi^teurs], qui fabriquent et façonnent- 
et les commerçans, quUransportent , car c'est là la 
Téri table utilité de ces derniers : s'ils ne faisaient 
qu'acheter et revendre , sans transporter, sans dé-* 
tailler , sans rien faciliter , ils ne seraient que des 
parasites incommodes , des joueuiv , des agioteurs. 
Nous parlerons bientôt des uns et des autres, et 
nous verrons promptement combien notre manière 
de considérer les choses répand de lumières sur 
toute la marche de la société. Pour le moment , il 
est encore nécessaire d'expliquer un peu davantage 
en quoi consiste cette utilité , notre seule produc- 
tion , laquelle résulte de tout travail Inen entendu^ 
et de voir comment elle s'apprécie , et comment 
elle seule constitue la valeur de tout ce que noug 
appelons nos richesses. 
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Ve la mesure de r utilité, ou de» pâleurs^ 

GBJDot Utilité a une signification bien dteodue, 
GD-il est bien abstrait; ou plutôt il est bien abstrait 
parce qa*il est abstrait d'une multitude de signifi- 
eitiaiis difierentes. En eHet, il existe des utilités de 
bien des genres: il y en a de rtk'Ues, il yen a d'il lu- 
soircs. S'il y en a de solides , il y en a de bien fu- 
tiles , et souvent nous nous y trompons lourdement. 
J'en pourrais citer beaucoup' d'exemples, mais ils 
ne seraient peut-être pas du goût de tous les lec — 
teoiB : il yaut mieux que chacun choisisse ceux qui 
loi plaisent. En général on peut dire que tout ce 
qui est canable de procurer un avantage quelcon- 
que, méip un plaisir frivole , est utile. Je crois 
qnecr'est là la véritable valeur de ce niotj car, en 
àéÛMÛiî^e, tout ce que nous désii*ons, c'est de multi- 
plier nos jouissances et de diminuer nos souffrances ; 
et crriaineraent le sentiment de plaisir et de satis- 
frclion est un bien ; tous les biens ne sont même 
que odai-là diversement modifié : ce qui nous \q 
pracnre est donc utile. 

S'il n'est pas aisé de bien dire ce que c'est que 
Potilité dont nous parlons , il semble encore bien 
plus dtfiSeilc d'en déterminer les degrtîs; car la me- 
sure de l'utilité réelle ou supposée d'une chose est 
h Tiracité avec laquelle elle p9i désirée générale-* 
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ment. Or, comment fixer les degrës^'imediMMeauM 
inappréciable que la vivacité de nos désirs ? Nous 
avons cependant une manière trés-sûre d'y parve- 
nir ; c'est ^'observer les sacrifices auxquels ces désirs 
nous déterminent* Si y pour obtenir une chose quel- 
conque , )e suis disposé à donner trois mesures de 
blé qui m'appartiennent, et si , poin* en obtenir une 
autre, je suis prêt à me détacher de douze mesures 
pareilles, il est évident que je désire cette dernière 
quatre fois plus qtie .l'autre. De même si je donne 
à un homme un salaire triple de celui que j'offre à 
un autre , il e^t clair que je prise les services d» 
premii'r trois fois plus que ceux du second^ ou que 
si moi, personnellement, je ne les estime pas au^ 
tant, c'est pourtant la valeur qu'on leur donne gd- 
uéraienient ; en sorte que je ne pourrais pas me lc« 
piocoror à un moindre prix; et puisque enfin jefai^ 
ce sacrifice librement , c'est une preuve que ce qui 
en est l'objet le mérite , même pour moi^ 

Dans l'état de société, qui n'est qu'une suitQ 
continuelle d'échanges, c'est ainsi que se détermi-v 
ucnt les valeurs de tous les produits de notre iDL<« 
dustrie. Cette faation, sans doute, n'est pas tou- 
jours fondée sur de bien bonnes raisons; nous sommes 
60u\£3it de trèsr-mauvais appréciateurs du vrai mé-« 
rite des choses; mais enfin,. «ous le rapport de 1% 
richesse, elks n'en ont pas moins la valeur que leui^ 
assigne l'opinion générale. D'où l'on voit , soit di| 
c'u passant , que le plus grand producteur est celui 
qui exécute le travail le plus chèrement payé; peu 
iinfortc que ce travail soi( du ressort de l'industi^ia 
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agifoiile, <m éé rindustriemaniiÊicturiérey cm de 
Findustrie commerçante; et d'où l'on yoit encore 
qœ êe deux nations, celle qui a plus de richesses 
et de jouissances est celle dont les ouvriers sont les 
plus laboriém et les plus habiles dans chaque genre» 
ùQ s'adonnent aux genres de trayail les plus fruc-- 
tnèiULy en un mot, celle dont les travailleurs pro- 
duisent le plus de valeurs dan» le même temps. 

Ceei -nous rasiène au sujet que nous avons déjà 
coramencë à traiter dans l'Introduction, paragra- 
plies III et IV. Notre seule propriété originaire, ce 
sont nos forces physiques et intellectuelles. L'em- 
ploi de nos forces, notre travail, est notre seule ri- 
thesse primitive. Tous les êtres existans dans la na- 
ture , susceptibles de nous devenir utiles, ne le sont 
pas eilcore actuellement : ils ne le deviennent que 
par Taction que nous exerçons sur eux, que par le 
travail plus ou moins grand, ou très-simple, ou 
très-compliqué, que nous exécutons pour les couver-^ 
tir à notre usage. Ils n'ont de valeur pour nous et 
parmi nous que par ce travail et à proportion de 
fMn succès. Ce n'est pas à dire que s'ils sont déjà 
devenus la propriété de quelqu'un, il ne faille 
fsomraencer par faire un sacrifice pour les obtenir 
de lui avant d'en disposer; mais ils ne sont deve-^ 
pus la propriété de quelqu'un que parce qu'il y a 
précédemment appliqué un travail quelconque, 
dont les conventions sociales lui ont assuré le froitt 
Ainsi ce sacrifice même est le prix d'un travail ; et 
antérieurement à tout travail , ces êtres n'avaient 
^cune Tolevr actuelle, et celle qu'ils ont, ils ne la 
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tiennent jamaU que d'un emploi quelconque 4e no*.. 
forces dont ib ont été Tobjet. 

Cet emploi de nos forces , ce travail, nous l'avons 
TU encore^ a une valeur naturelle et nécessaire,, 
sans quoi il n'en aurait jamais eu une artificielle 
et conventionnelle. Cette valeur nécessaire est la 
somme des besoins indispensables dont, la satisfac-. 
tiouest nécessaire à l'existence de celui qui exëcute. 
ce travail, pendant le temps qu'il Tezëcute. Ma^^ 
ici où nous parlons de la valeur qui résulte des tran- 
sactions libres de la société , on voit bien qu'il s'a- 
git de la valeur conventionnelle et vénale, de celle 
que i'opiniou générale attache aux choses , à tort ou 
a raison. Si elle est inférieure aui besoins du 4ra-. 
vailleur, il faut qu'il se livre à une autre industrie, 
ou il s'éteint ; si elle leur est strictement égale , 
il subsiste avec peine; si elle leur est supérieure, il 
s'enrichit, pourvu toutefois qu'il soit économe. 
Dans tous les cas, cette valeur conventionnelle et 
vénale est la véritable sous le rapport de la richesse; 
elle est la vraie mesure de l' utilité de la pit)duction, 
puisqu'elle eu fixe le prix. 

Cependant cette valeur de convention, ce prix 
vénal , n'est pas uniquement l'expression de l'estime 
qu'on fait généralement d'une chose. Elle varie sui-> 
vaut les besoins .et les moyens du producteur et du 
consommateur, de l'acheteur et du vendeur; car le 
produit de mon travail m'eùl-il coûté beaucoup de 
peine et de temps, si je $u\» pressé de m'en dé- 
iaire, s'il y en a beaucoup de semblables à vendre^ 
ou si l'on a peu de moyen- Ue Iç payer ^ il faut bien 
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<|aeîe ledonoe à bas pra. Â,n contniine, tiletacbc- 
tBun.90iit nômhreuK, <empi»saésy riche», ^ pui» 
'wendre iri^s-ch^r ce que Je me suis procpré très- 
iacileaieikt (i). Cgst dooc, de difïfîreiites circofistan-. 
ces, et da Mai^cemjoiit 4e J^ rësisUmce des ven- 
deurs et des acheteurs, <jue dépend le prix vénal; 
ttaisiln'enest pas moins yrai qu'il est lamesuredc 
la valeur des choflçs et fie rulilitédu travail dui hs 
produit. 

Il y a cependant uu^ a^itre manière de con^id^k-er 
futilité du travail, mais cdle-là est moins relative 
à l'individu qu^â respèce humaine en gàiéral. Je. 
m'explique par «9 exemple. Avant Tinvention du 
métier à bas , un hommf ou une femme , en trico- 
tant, pouvait fai99 une paire de bas dans un temps 
doniié^ et recevait un salaire proportionne au degré 
d'intérêt que l'on mettait à se procurer le produit 
de son travail, et à la difficulté de ce travail, com- 
parativement avec tous les autres. I^es choses ainsi 
i^lé(>s, on invente le méfier à bas; et je suppose 
qu'au UÈcyea de cette machine, la même personne, 
sans plus de peine ni plus d'intelligence , puisse 
fiiire précisément trois fois plus d'ouvrage qu'au- 
paravant et de même qualité : il n'est pas douteux 



(i) Les marchands sarent I>ieB qaa pour prospérer, il n^y a 
pas diantre moyen qa« de rendre la marchandise agréable et 
d^étre A portée de gens riches. Pourquoi les nations ne pei><- 
senl-ellea pas de mê^ie? Elles ne rivaliseraient que d'indus^ 
trie, et n^iraagincmient pas de déisirex rappauvrisseraenl de 
leurs voisins; elles seraient heureuses. 
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<|ue d'abord elle sera trois fois p\vn pa^ée j car i 
«eux <{ui portent des bas ^ là manière dont ib «ont 
pixKluits est fndiffëretite. Mais biéntAt cette ma-' 
cbine , et le petit talent de la faire inoaYoir, m- 
multipliant, puisque «l'industrie de ceux .qui a'a^ 
donnent à te travail est supposée n*étre ni plus pé^ 
nibie, ni plus difficile que Tindustrie de cenx qui 
tricotaient, il est certain qu'ils n'auront pa»dea sa- 
laires plus forts, quoiqu'ils fassent trois fois plus 
d'ouvrage (i). Leur travail )ae sera donc pas plus 
productif pour eux, mais il le sera plus pour la so-» 
ciëtë prise en masse; car il j aura trois fois plus de 
persoiïnes chaussées pour la même somme; ou plo» 
tôt , à ne considérer que la façon des bas , cbaeiin 
pourra en avoir autant qu'auparavant avec le ttesa 
de l'argent qu'il y employait, et par conséquent aom 
les deux autres tiers de reste pour pourvoira d'au- 
tres besoins. On peut en dire autant de celui qui écts^ 
sait le blé entre deux pierres, avant l'invention de» 
moulins, par rapport au garçon meunier, qui ne 
gagne peut-être pas davantage; mais qui moudceitt 
fois plus et mieux. C'est là le gi'aiid- avantage dea 
sociétés civilisées et éclaiiiW; diacun s'y trouve 
mieux poç^ryu en tout genre ^ avjec moins dcf sacri-; 
fices , parce que les travailleurs produisent une plus 
grande masse d'utilité dans le même teUips. 
C'est aussi , pour le dire en passant, ce qui mon-^ 



(i) Je fuis abslrqctiou ^ici du.pr.x de la machiae, «i d» 
Tiulii-ôt cju'il dull ruppjrttr. 
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h» l'emnr de ceux qui ^ ponr )U0er do pins 00 
.^ moias d^aia^oce des dôsses pauvres de la société 
dans des temps difiPérans, ne font que comparer le 
pRX des journées* an prix des grains, et qni , s'ils 
Iffonvent que le premier soit moins auf^eaSë que 
le second , en coodoent que les ontriera sont plus 
BinUieiiPeux quMls n'étaient. Gela n'est pas exact et 
n'est vraisemblablement pas.vraijcar^ première**, 
ment, on ne mange pas le grain en nature, et il se 
peut qu'il soit augmenté de prix sans que. le pain, 
le soit, si .on moud et si on cuit plus économique- 
ment, pe plus, iqiiDique le pain sbit la principale 
dépensé du pauvre, il a encore d'autres besoins. Si 
le»Mis out^ît des pnogrês, ilpeat 4ire mieux logé» 
mieux vêtu, mieux abreuvé pour le même. prix. Si 
la société^st mieux ordonnée , il peut trouver plus 
r^liéremeat à employer son travail et être plus 
•ârde n'être, point troublé dans la possession de co 
. qn'il gagne; enfin, il se peut tcès^bien que pour la 
même somme il jouisse 'davantage, eu du moins 
qn*il souflve moins. Les élémens de ee'calenl sont sî 
nombreux , qu'il est très-diffidle et peut^tre im- 
possible tle le faire direetetnent. Nous verrons dsmi 
k suite d'autres moyens d» décider cette question 9 
nais à cette heure elle nous âoigne de l'objet qui 
fions occupe. Revenons. 

Noos avons vu que h senle <% imiqve source de 
téwtes no§ {ooissanees , de toutes nos riehesses, c'est 
Remploi de nos forces, notre trarvail, notre indus* 
ttie ; que la vraie production deœtte industrie j c'est 
ftililité; que la mesure de cette utilité est le sa-* 
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kire qu'elle obtient ; et en outre, qne la quacuUté 
de cette litiiité produite e&t ce qui composé la aOm- 
me de- nos moyens d'existence et de }9uissaiioes. 
Maintenaiit evaminons les deux grandes branches 
de cëtlie industrie, le changement de formé et le 
changement de lieu , la fabrication et le transport, 
ou ce que l''on appelle YinduitriefiibricanteetVii^' 
dustrie copimerçanie. 



CHAPITRE IV. 

Du changemerU'de firme, ou de l'Industrie fa* 
'hrieame^ y compris r^lgrictUturè» 

Puisque là aocicHë tout entière n'est qu'une 
suite continuelle ' d'échanges , nous sommes tous 
plus ou nioins cdmnaerçans. De même, puisque le 
résultat de tous nos travaux n'est jamais qu'une 
production d'utilité, et puisque le^.dêm^r ciïet de 
toutes nos fsibriques est toujours de pjroduire de 
FutUité, nous sommes tous producteurs ou fabri- 
cans; car il n'y a personne assez malheureux pour 
ne jamais rien faire d'utile; mais par TeSèt des 
combinaisons sociales , et par la séparation des dif- 
férens genres' d'occupations- qui en est 'la suite, 
chacun se voue à une espèce d'industrie parlicn- 
lière. Celle qui a pouroljet de façonner et de mo* 
difier tous les êtres qui nous entourent, pour les 
convertir à BOtr« usage, nous l'appelons spéciale- 
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mOÊt industrie manufactumêra ùù fabrieetitu $ et 
par les nrlsoiis que nous avons dite», nous colnpre^' 
lions dains celle4à celle qui consiste à extraiili Icf 
matières premières de» cl<5mens qui les rcfcclent ^ 
<f est-à-dire celle qi» Ton appelle Vindustrie agri- 
cole. Examinons quels sont les procédés et la ma^ 
BÎè» d'agir de l'indostrie falïricante en général. 

M. Sâj à très-bien remarqué que dans toute in- 
dostrie quelconque il y a trois choses distinctes : 
premièrement, connaître les propriétés des être», 
que Ton peut employer, et les lois de la nature 
qui les régissent; secondement , entreprendre de 
tirer parti de cette connaissance pour produire un. 
cflîet utile ; troisièmement, exécuter le travaH né- 
cesaaîre pôor atteindre ce but ; c'est-à-dire que dan» 
tout il y a, comme il le dit, théorie, application et 
exéeatk>D. ...••• 

Allant l'existence de la société y on pendant soa 
enfimce, tout homme est fabricant pour lui-m^pe 
de tout ce dont il a besoin , et dads chaque espèce 
de fabrication il est obligé d« remplir tout seul le» 
trois fonctions dont nous Tenons de parier; mais 
dans la société \i\u9 aTancée^parreffet deTheurense 
possibilité des échanges , non-seulement chacun se 
Toue exclusivement à Tindustrie particulière pour 
laquelle il a le pins- d'avantages , mais encore dan» 
chaque genre dindustrie, les trois fonctV>n» dont il 
s'agit se séparent. La théorie est le fait du savant j 
l'application, celui derentrepreneor;etrexéctttion^ 
cdai de roàyrier» » *• 

9 
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Cet trots espèces d* traTâillean daiveiit trou* 
ver un profit dans la peine qu'ils ae donnent. Car 
i|n h^nme nait nu et dénué ; il ne peut aflKiMer 
qu'après avoir gagné; et ayant d'avoir amMté , il 
n'a pour subsister que ses facultés physiques et 
morales. Si l'usage qu'il en fait ne lui produit rien, 
il faut qu'il trouve à en faire un autre einptoi , <m 
qu'il s'éteigne. H faut donc qoe chacun des travail- 
leurs dont nous parlons trouve un salaire dans ks 
profits résultans de la fabrication à laquelle ihcoo" 
parent. " 

Mais tous ont besoin plot ou moina d^avmces 
avant de commencer à riscevoir ce aalaire; ear oe 
' n'est pas en un instant et sans préparation «pie Icor 
service devient assez fructueux pour néntsr ré- 
compense; 

Le savant, ou celui qufe dans ce moment bous 
considéroQs comme tel» avant d'ainpr découvert ou 
api^ris des vérités immédiatement utiMi et applîca- 
bies, a eu besofli de longlies études; il a clA laire 
des recherches, des expériences; il lui a fallu des 
livres , des machines ; en uii met , il a été obligé de 
faire des frais et dea dépenses avant d'en tirer aucun 
avantage. 

L'entrepreneur n'éprouve pas moins la nécessité 
de quelques connaissantes préliminaires ei d'une 
éducation préparatoire pins ou moins étendue.^ 
plus , avant de commencer à fabriquer^ ilfant qu'il 
se procure un local, un établissement, des magiains» 
des làachines, des matières premièrety el enoort des 
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tiwyem fwor payer Jet oanïiers jfMqo'aii montnt 
des premières ventrées : ce sont là à^éDonom 



Enfin , le fMarra oaTrièr lui -métiie n'a pas sans 
doute de grauds fonds; pourtant il n'y a guère de 
ffiélier où il ne soit obligé d'avoir m propre quel* 
quesoQtils. H a toujours ses babits et son petit mo- 
Ûlier. Quant il n'aurait fait que 'vivre jusqu'au 
moment cm son travail va commencer à valoir sa 
enbsistanoe la plus stricte, il faut toujours que ce 
«nt le firait de quelque travail antérieur, c'cst-À* 
tdiie quelques richenes déjà acquises, qui. y aient 
pourvu. Qoeee soit l'économie de ses parens, quel- 
que étab li asemaat public , •oa même le produit de 
faunnâne qui en ait fait les frais, ce sont toujours 
êt$ avances qui ont été faite» pour lui , «i ce n'est 
pns par Uà ; et- eUes n'auraient pu avoir lieu si 
tout le monde avant lui avait vécu au jour le 
|onr^ eaaclement comme les animaux , et n'avait 
en dbeolument rien de reste du pi*oduit de son tra-^ 

Maitrtemmt^ qu'est-ce donc que toutes ces avan^* 
œs grandes ou f^etitee? Cest ce que l'on appelle or- 
dinairement d€» capitaux, et que moi, je nomme 
tout nmplemenit des économies, C'^est Texcétlaut de 
la production de tous ceux qui nous ont précédés 
sur ieur consùmmation^ car si l'une avait toujoum 
été «xac^ment égale à l'autre, il ne serait rien resté, 
pan waéma do quoi élever des enfaos. Nous n'avons 
bérité de nos- devanciers que de cet excédant ; et 
c'est OGt excédant loof^temps accuteulé dans tous 
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les georoi, et qui va toujoui^ croissant tUns une 

progreésion accélérëe^ qui fait toute la difiTcrence 
entre une nation civilise^ et une horde sauHige , 
différence dont iious avons esquisse le tabieao ci- 
dessus. 

i Les écrivains écomomistes sont entrés dans beau- 
coup de détails sur la nature et Fem|)loi (1«0 capi^ 
taux. Ils en ont reconnu de bien dés genres .diffî- 
rens. Us ont distingué des capitaux 'prôdaciifs et 
des capitaux improduetifs , des capitaux «fixes, d'ao<- 
tres circulans^ de mobiliers, d'immobiliers, de pevt- 
jnanens, de destcuctihlés.vJe ne vois pas une grande 
utilité à toutes ces subdivisions. Les unes sont trèa- 
contestables , les autres s? fondent sur des circonai^ 
tances Ir^s-variables, d'aqtres enfin sont to«t^£Ktt 
superflues. U me semble suffisant^ pour L'Ql4ei.qii8 
nous nous proposons, de remarqueir qu^dea écom»^ 
mies antérieures sont nécessaires au CQmmenoeiaent 
de toute entreprise industrielle, même peu étenduo: 
et c'est pour cela que dans tout pajs, les premiers 
progrès de l'industrie sont d'abord si leqts; car cfëst 
dans les commencemens surtout que les économies 
sont difficiles. Comment n'avoir pas de peine à fciie 
des accumulations quelconques, quand persomie 
n'a presque rien au delà du strict qécessaire ? 

Cependant petit à petit, «à l'aide du temps et de 
quelques circonstances heureuses, il se forme de 
ces capiUux. Us ne sont pas tons du même genre, 
ils ne sont pas tous ^gaux, et c'est ce qui donne 
naissance aux trois classes de travailleurs qui ooopè* 
rcnt à toute fabrication , chacun s'élevant à celle à 
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laifiieUe il a pu parvenir, ou te caaaot àam cellf 
qu'il n'a pas pu dtSpaflser.U est aisé d'apercevoir 
que i€iU la source d'une grande diversité dans les 
salaires. Le savant , celui qui peut éclairer les tra-r 
vaux de la fabrication et les rendre moins dispen-r 
dieux et 'plus fructueux, sera nécessairement re-i 
eberché et bien payé. Il est vrai que si ses connais-r 
sances ne sont pas d'une utilité immédiate, ou sij^ 
étant utiles, elles commencent à se répandre et ^ 
devenir comifianes., il court visq]ii0 de se voir né-r 
gligé ou même sans emploi ; mais enfin , tant qu'oii 
aura besoin de lui , ses salaires seront foiits. 

Le pauvre ouvrier qui n'a que te^ bras a ofiïio 
n'a pas cette espérance ; il sera toujours réduit au 
moindre prix, qui pourra s'élever un peu si l'on 
demande beaucoup plus de travail qu'on n'en offrej» 
mai» <m tombera, même au«-des90us du nécessaire 
s'il sefJN^"^^ P^us de travailleurs qu'on n'en peut 
employer. C'est dans ce cas-l^ qu'ils 8.'éteigRent, par 
l'effiet de leur détresse. 

Ces deux espèces dç. coopéraJteurs à la fabricatioD» 
le savant et l'ouvrier, seront toujoi^rs à la solde de 
l'entrepreneoiv Ainsi le veut hx ça^urc des choses i 
car- il ne suffit pas de savoir sei'vir une entreprise, 
de sa tête ou de spa.bras, il faut avant tout qu'il y 
i|it une entreprise j et celui qui la fait est nécessai-. 
remenfe celui qui choisit, emplqie et salarie ceux, 
qui y coopèrent. Or, qui eat^ce qui peut la. fairç^ 
C'est l'homme qui a di^jà des fonds avec lesquels il 
fiSlM $we lespreflûtrs frais d'établissement et d'ap- 
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profÎÈkmoÊÊHXiil , et ^cr ^ iatoivu fusqu'aii m»* 
jnral ucs prettnéreB rentivot» 

Vtnft eelnf-là, quelle «n Ift meam» de wàiÊ/écam» 
peniSe? Ce «en mrfqMmeiit la «ptantité d^ntililë 
qu'il Mm produite et lîrit pffodvùpe; il me narat y 
en ayew d'autre. SI , ayant acheté pour cent ftaocs 
de dicMt qoeloonqncs^ et â, ayant dépensé cent 
antres frane» à les changer de forme , il arrive que 
ce qui sort de sa fabriqne panucie avoir ■saexd'ati- 
lîtë pour que l'on Teuflle bien lai donner quatre 
eenta francs pour se le procurer, il a gagné dcuxt»nti 
francs; si on ne tut en offre que deus cents fnncf , 
il a perdu Mm temps et sa peine; si on ne lui en 
offre que cent , il a de plns^perdu la noitié de sea 
fonds; Toutes ces diances sont possibles ; il est sou- 
mis k cette Incertitude, laquelle ne saurait aitein> 
dre le salarié, qui reçoit toujours le prix ccnvenn^ 
quelque chose qui arrive. Â 

On dit communément que les bénéfices de Tee^ 
t repreneur, mal à propos appelés salaires, puisque 
personne ne hii a rien promis, doivent représenter 
le prix de son fravail , les intérêts de ses fonds et le 
dédommapiement des risques qu'il a courus, que 
cela est nécessaire, et qu'il est juste que cela soit 
ainîri. J'accorde, si l'on veut, que cela est juste, 
quoique fe mot yi/ite soit ici mal apfSiqné; puisque, 
personne n'ayant contracté TÎs-à-vis de cet entre- 
preneur l'obligation de lui fournir ces foéi^éfiees, il 
n'y a point d^in justice commiso s'ils hii manquent* 
Je conviens, en outre, que eeia*est néôes^Sve pour 
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qa'il continve «od «ntrepfMe et ne « d^oÂte pu 
àe sa profiesskm; bmU }c dis que oe ne «ont paa du 
tout oUi-oilcalt qui aoilt cause de ses boos ou mau- 
ym» ioccés; ils dëpendent uBiqœiBeat de la quan- 
tité d'utilité qu'il a sa produire, du besoin que 
Yoa a de se la procoier, et eniin des moyens que 
l'on a de la lui payer ; car pour qu'une chose soit 
cleoumilée, il fa«t qu'elle soit désirée, et pour 
racheter, ikne suffit pas d'avoir le désir de la pos- 
séder, il faut encore en avoir une autre à céder en 
letour. 

Dans oe simple exposé, tous trouvea déjà tout 
le méemisme et les ressorts secrets do cette partie 
de la production qui consiste dans la fabrication. 
Vous y découvres même le germe^s intérêts oppo- 
sés qui s'établissent entre reatrepreneurtt les sala- 
riai , d'une part, et l'entrepreneur. et les consom- 
mateurs, de l'autre; -parmi les salariés entre eux , 
parmi les entrepreneurs du même genre, parmi 
même les entrepreneurs de différens genres , puis- 
que c'est entre eux tous que se partagent plus ou 
moins inégalement les moyens de la masse des con- 
sommateurs, et enfin parmi les consommatetirs eux- 
mêmes , puisque c'est aussi entre eux tous que se 
parta^ la jouissance de toute l'utilité produite. 
Vous y apercevez que les salariés désirent qu'il y 
ait peu de salariés et beaucoup d'entrepreneurs ; et 
les entrepreneurs , qu'il y aj$ peu d'entœpreueurs» 
suftout du même genre qu'eux, mais beaucoup do 
s^ariéset au£i beaucoup d&consommateurs; et que 
les cgnsmntnateiifs Tcujent au contraire bca«icoup 
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d'«ntrqf>reBeun et die tftlariés, et s'il te peut , peu. 
de consommateurs; car chacun craint la concur- 
rence dans son genre, et ydbdrait être aeuk- pour 
être mattre.Sî tous suivez plus loin la complication 
de ces intérêts divers dans les progrès de la société, 
et le jeu des passions qu'ils fontnaitre, vous verrez 
bientôt tous ces hommes implorer l'appui de la force 
eu faveur de l'idée dont ils sont préoccupés,* ou du 
moins, sous différeos prétextes, provoquer. des rè» 
giemens prohibitifs, pour gêner ceux qui leur nui- 
sent dans cette lutte universelle. 

S'il y a une classe qui ne suive pas oette direc- 
tion, ce sera celle des consommateurs, parce que 
tout le monde étant consommateur, tous ne peuvent 
pas je réunir poui» former une cotterie et deman- 
.der des exceptions; car c'est la loi générale, ou 
plutôt la liberté, qui est leur sauve-garde. Ainsi 
c'est précisément parce que leur intérêt est l'intérêt 
universel , qu'il n'a point de représentans spéciaux 
et de solliciteurs acharnés. Il arrive même que des 
illusions les divisent, leur font perdre de vue l'objet 
principal , et qu'ils sollicitent partiellement et en 
divers sens, contre leur intérêt réel; car il £iut 
beaucoup de lumières pour le connaître, puisqu'il 
est général; et de justice pour le respecter, puisque 
tout le monde veut des préférences. Tous ceux, au 
contraire, qui ont un intérêt particulier prédomi- 
nant, sont réunis par Iqi, forment corporation, ont 
des agens actifs, ne manquent jamais ^6 prétextes 
pour exiger qu'on le fasse prévaloir, et en ont biea 
dçt moyens , s'ils sont riches , ou s'ils «ont redoiut^x 
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bleSf comme le sont les panTres d«m toé ^UtiSp» 4to 
troubles y. e*«st-à>Hlire quand on leur rérélë le seeret 
de leur force et qu'on les excite à en abuser. 

' Dans ce moment il n'est pas nésessaîre de Suivie 
si loin les conséquences des faits que nous* ayons* 
établis. Observons seulement que les ^vatix les^ 
plus nécessaires sont les plus généralement dem^v- 
dés et les plus constamment emplc^és; malstMSfi 
qu'il est (kns la nature des choses qu'ils soieïittini^ 
jours les plus mal payés: cela ne peut être autre- 
ment. En effet, lés choses nécessaires à tous les 
bomràes sont d'un usage universel et continuel,; 
mais par cela •môme, beauèéu^'d'homnjiés' s'occu- 
pent constamment de leur fabricatlion ; et on a dà 
prvenîr bientôt à les produire, ^ de«. procédés 
très>connus et qui n'exigent qu'une inlelligenoe 
commune. Ainsi elles ont dû devenir à aussi boa 
marché qu'il toit possible. IKailfeaftf il est indis^nr 
sable qu'elles ne soient pas chères^ car U presque 
totalité de leur eonsommation*èsjt tou jonra &ite par 
des gens qui ont peu de moyens, attendit que les 
pauvres sont partout le très-grand nombre, et que 
part<Mit ils sont aussi les plus grands consomma- 
teors des choses nécessaires^ lesquels même o(»npo»> 
sent presque tonte leur dépense. Si donc eUes 
n'étaient pas à bas prix, elles cesseraient d'être 
consommées, et le pauvre ne pouruait subsister. 
Cest sur le plus bas prix auquel elles peuvent parr 
Tenu; que se r^le le plus bas prix des salaires ; et 
les ouvriers qui' travaHlciit à leur febricatioa sont 
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■iK'<iQii»irinyunt comprit dans ceiU dernière ciawe 
4m 4plMftiiâMQ&4alariés. 

Reqpuupf «QZ opoore 4|a'U n'^ a rien dans tout ee 
.«lie no4» veaQBii de dire de i'industrie manufactu- 
liéffe, qiH m oonviepa^ k ragriculture comme» 
Mu» le« aSies génies -de iaibricatioD.U y a de metoe, 
.daw ragriçultufe, théorie^ application et exocu- 
•tk», et on y i^tionve les trois espèces de travaîl- 
4Mn<ebiti& à ces trois objets. Mais ce qui s'appli- 
.me émmusaoeut à l'agriculture , c'est la vérité gé- 
nérale que bous avons étaUie, f|oe les travaux les 
filiis néwfsaireB sont par cela même, nécessairement 
leapHw jnal payés.£n effet, le plus important et le 
fins owisidéraUe des i^uits de Ta^culture, ce 
mat k» plflBti^s «éréales nécessaires à notre nourri- 
*iiic.Oi^:)e den^ide à^jnel prix reviendrait le^é 
m Um» ce«x ^ui sont employés à «a producUon 
^taiert payés mtm cWpewwt q«e ^^ J"^ ^; 
«valfienl; pôuar Jcf art» de Inxe les plus recberchés? 
■C^tainenKi^ ifit p9»vi»» anvriera de tous les m^ 
tien ctnMwns n'y pouiraieMt aUeiodrei il faudrait 
^ilt Bummewat absolnmettt de faim» ou que le 
l^rix 4e lear aakiie montât au niveau de coli|i des 
tmvners de è^agricuïtiireu Mai» alorscelui de^aulKS 
«Bonterait de même a ppoporlion^ puisqu'ils sont 
plus recbevdiés : «mû les premàenâ n'en seraient 
pas plus avancés; iis aéraient -toujour» au Uux le 
pkis tes possible. Tette est la loi de la néeecsitfl 

Ce qui est vmi des ouvriera «broyés à T^- 
cultiiiie, comparativement mx autres ouvriers, est 
vrai des entrepreneurs de culture, relativement au« 
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ttAftn entrepreneiirs. Lents procédés «>nt trèt'-. 
oontiiis; il ne faut qa'une intelligience médiocre. 
poor les employer. Résultato d'une longue expé* 
rîence, pendant la durée de laquelle il a été fiiît 
beaucoup d'essais et fHas (tpi'on ne croit comaïuié-- 
ment, ils sont en général aaiez bien adaptés aux 
li)calites$ «t il y a peu de meyens de les améliorer 
asKt pour augmenter sensiblement les bénéfices, 
quoi qa^eu disent de temps en temps quebpics.spé- 
oolatenrs téméraires, qui ne manquent guère de se 
rainer. De là il arrÎTC qu'à- moins de cireonstances 
extraordfaunres (i\ les profits .des entrepreneurR 
de coltate sont trés4aibles en proportion de leurs 
fonds, de leurs risques et de leurs peineB. De plus , 
ces preoédÀ trés-connus et tria-simplef sont pour- 
tant très-embarrassans dans lapratîque $ ils deman- 
dent beaoooap de soins et de temps, en sorte que 
dans cet état un homme ne peut jamais suflQire à 
employer de grands fonds. Il ne pourrait pas, pir 
ekemple, diriger à la fois cinq à sxKfefinesi quand 



(«) Un« Ae et» circoastaneM las pb» extraordinaires est , 
sans eetttredil , la dëcoaverte des avantagesde Tëducation des 
moutoos d^Espugne aa Uea de ceax du pays. Ost la gloire 
imraorteUe de M. d'Aubenton , et le fmit de trente ans de 
penéréranca. Eh bien, qn' arrivait-il depuis qne cela est 
OMitoié? Avant mlnia qne te ciiltiTikCeiir $• sojt procnré 
de ces animaux , et qaUl sache bien la manière d^en tirer un 
parti avantageus , il donne déjà on fermage plus fort des 
1«Ats Burtesfpettes il espère poavoir en élever; c>«t-A-dir« 
qn^iino partie dn profit kii est enlevée d*avance » et «pi^an 
aa maniinera pas da lui arracher le reste au prochain baiU 



L. 
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même il aurait cinq ou six fois trente ou qq.imife 
mille francs pour lt« monter; et cependant ce n'eat 
encore là qu'une somme assez modique, en conapa- 
raison de certains commerces. Ainsi cet homme qui 
ne peut pas faire de gros bénéfices, à proportion 
de ses fonds , est en mtoe temps réduit à ne pou- 
Toir. faire trav^îHer des fonds considérables. U «al 
donc impossible qu'il fasse jamais une Traie for- 
tune. Yoifii pourquoi il y a et il y aura toujours 
assez peu de capitaux employés à la culture; at 
comparaison de ceux qui existait dans la société. 
Prouvons cette yérité par des faits : ils nous mon>- 
treront en même temps pourquoi les exploitaticma 
agricoles pi|pnent souvent différente» formes, qui 
n'ont ou qui ne parais^nt point avoir d'analogues 
dans les autres arts. C'est une chose intéressante, 
que je n'ai encore vue bien expliquée dansaucuade 
nos livres d'iigronômie ou d'économie. 

Vous ne voyez jamais, ou du moins fort rare- 
ment, un homme aj^t dès ftmds, de ra<;tiTité et, 
de l'envie d'augmenter sa fortune , employer son 
argent à acheter une étendue de terre pour se met- 
tre à la cultiver et en faire son état toute sa yïe. 
S'il l'achète, c'est pour la revendre, ou pour y 
trouTcr des ressources nécessaires à quelque autre 
entreprise , ou pour y prélever une coupe de bois 
ou pour quelque autre spéculation plus ou moins 
passagère; en un mot, c'est une affaire de commerce 
et non pas d'agriculture. Au contraire, vous yqyex 
souvent un homme ayant un bon fonds de terre, le 
vendre pour en employer le prixi faire qiicl€pie 
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entfepHse » cm à ae f>rocarer quélifne état lucnitif i 
•'est qit'efifectiTement la caiture n'esC pasiè cfaemiii 
de la fortune. 

Aussi presque tous les gens riches qui achètent 
des terres^ s'ils sont dans les affaires, c'est parce 
qu'ils ont plus de fonds qu'ils n'en peuvent employer 
dans leurs spéculations, ou parce qu'ils veulent en 
mettre une partie à l'abri des événenfens; s'ils rem- 
plissent éei fonctions publiques ou s'ils ne font rien 
que jouir de leur aisance , c'est ^Knir placrr leurs 
Ibiids d'une manière solide et agi:éable. Mais ni les 
uns ni les autres ne seproposent de faire valoir eux-^ 
mêmes les terres qu'ils achètent ; soit plaisirs , soit 
affi&ires , ils ont toujours des choses qui ]e8 intéres- 
sent davantage. Us espèrent bien n'y penser jamais 
que pour les louer à des entrepreneurs de culture, 
comme ils Joueraient (i) l'argent qui a servi à les 
adMter, et en toucheraient l'intérêt , sans s'embar- 



(i) On sera étonné de m^çntendre dire LOUER de Pargcnt 
comme on dit louer des terres ou une maison. Muis mut . je 
sob plos juitemént surpris^qae quand on dit prêter de l'ar- 
gent , on ne dise pas prêter des terres , car c^est la même 
chose. Le vrai est qu'on ne devrait dire prêter que dans le 
cas dtt prêt gratuit 

Quand on a une propriété quelconque , il n'y a que six ma- 
nières d'en oser : Hi conserver ou la détruire, la donner ou la 
vendre , la prêter ou la louer. On ne détruit bm précisément 
les terres \ mais on les, garde, en les donne , A les vend , on 
les prête , on les loue comme toute autre chose. Il y a la 
aêeie diflct^n<;f entra prêter et louer qu'entre donner et 
vautre. 

10 
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rasserst son emploi a^rté perte ou profit à i'eiK 
trepreneur qnî le fait traTaiHer. 

11 est peut-être heureux que les gens lickes aehé> 
tcnt Jainsfi des terres pour tes louer j car l'agriciil- 
ture ëtanttine profession pënibie et peu fructueuse, 
les gens qui s'y vouent Ont en général peu de moyens , 
comme nousyehôns de l'observer. S'ils étaient obli- 
gés de commencer par acheter le terrain qu'ils vea» 
lent travailler , tous leurs ftmds seraient absorbés; 
il ne leur en resterait plus pour les autres avances 
nécessaires à la culture, et encore ils ne poorraicnt 
iaire que de bien petites entreprises, li leur eak 
donc pins commode de trouver des terW» à louer 
que d'être forcés de les acheter; mais cela né leur est 
plus commode que comme il est commode aux au- 
tres entrepreneurs et à euxHnémes de trouver de 
l'argeùt à emprunter, quand ils en ont besoin pour 
donner plus d'étendue à leurs entrepiisek; et cela 
ne leur est avantageux que sou» les mêmes resHÉs- 
tiens, c'est -à- dire que cela re«erre leurs-profits 
et rend leur existence plus précaire ; car il est bien 
connu qu'un négociant qui ne fait pas au moins la 
plus grande partie de ses affaire» sur ses propres 
fonds est dans une situation bien dangereuse et fa 
rarement un grand succès. Cependant telle est la 
position même de ce que nous appelons les gros 
fermiers. 

£n un m^, les propriétaires qui afferment sont 
des prêteurs, et rien de plus. Il est bien singulier 
qu'on ait presque toujours confondu et identifié 
leur intérêt avec celui de l'agriculture, auquel il 
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Mt aussi ét^ger que Pest celai des prêtenn d'ar- 
gent à toutes les entreprises que fbnt ceuK à qui 
lis prêtent. On!ae peut asset s'étonner de voir que 
presque tous les hommes, et particulièrement les 
agronomes , ne parlent des grands propriétaires' de 
terre qu'avec un amour et un respect vraiment sa<^ 
perstitieux ; qu'ils les regardent comme lescplonties 
ée rEtat , Fàme de la société (i), les pères notinri- 
ei;r9 de l'agncuHure, tandis que le plus souvent 
ilÉ prodigtient l'horreur et le mépris aux préteurs 
d'arg^^nt, qui font exactement le même senrioe 
qn'enx (3). Un ^ros bénéficier qui vient de Ipuer sa 
lerme'exorbitammcnt dier se croit un homme très- 
habile, et , qui plus est y taès-ntile; il na pas le 
moindre doute sur sa scrupuleuse probité, et il no 
s'aperçoit pas qu^il est exactement la même chose" 
que Fusurier le plus âpre qu'il condamne sans hé- 
sitation et sans pitié. Pëut-^txe même son fermier , 
qu'il ruine, ne voit pas cette parfaite similitude»* 
tant les hommes sont du^' des mots. U est vraf 
que tant qu'ils le sont , ils entendent mal les cho- 
ies ; et réciproquement, tant qu'ils entendent mal 



(i) Si c'est en les considérant comme des hommes en gé-< 
néral éclairés et îndépendans , cela est très-ju6te; mais si c'est 
en leur qnalité de propriétaires de Ifrres , cela est absurde . 

(9j Les préteurs de terre ont même nu grand orantage sur 
te autres : c'est que quand ils oitt trouvé moyen d'obtenir 
mie renie plus forte , iU o|t par cela jméme augmente leUt 
capital; car en général on Tcud lea terres d'après le prix des 
hliiÊX'. Cela n*an:iire pac auK prêteun d'argent. 



/ 
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1m cboBCft dool ils parlent > île ne conipreiHieat 
qu'impsirfai^m^ntt tes mota dout ils se servent. Je 
ne puis m'empdcher de revenir souvent sur ce fait ; 
car c^est un grand inconvënient pour raisonner 
Justef ce à quoi il faut pourtant tâcLer d'arriver en 
tonte matière. ' 

. Quoi qu'il en soit, beaucoup de terres étapt en-- 
Ue les nains des ricihes, il y a beauconp de< terres 
à louer $ et, comme nous l'avons dit, c'est ce qi|i 
fait qu'il peut y avoir un très^grand noœjwe.d'en- 
.treprises d'agriculture , quoiqu'il n'y ait pas une 
jinasse de ^ fonds proportionnée entre les mains des 
gens qui se consacrent à cet <^tat. 4- la longue cest 
Jterres à louer s'arrangent et se distribuent de la 
manière la plus favorable aux convenances de 
jçeux qui se destinent à les exploiter. De là naissent 
sur les grandes propriétés différentes espèces d'ex-*, 
ploitations rurales ^ qui ne aont pas des effets du. 
caprice ou du hasard >< comme on le croit qusind» 
on n'y a pas réfléchi, mais ^ qui ont leux^ causes 
dans la nature des choses, conwne nous allons le. 

Dans les pays fertiles , la fécondité de la terre 
ne tourne pas directement au profit de celui qui la 
cultive; car le propriétaire ne manque pas d'en 
cixîger un loyer d'autant plus fort qu'il la sait plus 
productive, Mais cetti terre rendant beaucoup, la 
quantité qu'un homme en peut esploiter fournit 
une masse de productions considérable. Or, corame^ 
toutes choses égales d'aillcur», les bénéfices de lotit 
entreppeneui^ tofit toujours proportionnels à l'é-^ 
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teadue de sa fabrication, ici les bënéflce» peuvent 
être assez forts pour attirer l'attention d'iMmmies 
ayant on certain degré d'aisance et de capacité. Ce 
n'est pas, encore une fois, la fécondité de la terre 
qui les a enrichis et éclairés; mais desi cette fé- 
condité qui les attire et les empêche de porter leurs- 
moyens dans d'autres spéculations. Ces hommes 
veulent tirer parti de tous leurs moyens ; ils ne 
s'accommoderaient pas d'une mince exploitation - 
qui laisserait inutile une partie de leurs fonds et 
de leur activité personnelle, et ne leur permettrait 
que de trop faiÛes profits. Pour leur coavcnance, 
les grandes propriétés se distribuent donc en gros 
màs de terre dont la mesure commune est environ • 
de trois cents à cinq cents arpens,<avec une bonne[< 
habitation à portée. Us ne demandent pas autre, 
chose. Ils apportent là hamois, attelage», bestiaux, - 
provisions suffisantes pour attendre. Ils ne craignent, 
point d'è^p-e long-temps sans recevoir pour recevoir, 
ensuite davantage. Us font des essais, ils découvrent 
quelquefois quelques nouveaux ipoyens de produc* 
tions ou de débit. En un mot, ils fabriquent et. 
commercent, et tiennent leur rang parmi les entre^ 
preneurs d'industrie. Ce sont \à nos grosses fermes 
et notre gramle culture, Malgré_ ces beaux noms , . 
une grosse' ferme est encore sans doute une assez 
petite manulhcture ; mais si elle est à peu près le • 
minimum de l'industrie fabricante eu général, 
elle est le maximum de l'industrie agricole eu part- 
^iculier. 
Çiiand le sol est molus fertile , cette iudustm 
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ne peut pat t'életer jusqu'à ce point. MeUcz daps- 
une ferme le même nombre d'arpens , les produc* 
lions sont insuffisantes; mettez^y-eu le double, un 
bomme ne peut plus suffire à les exploiter par lui- 
méiue (i). D'ailleurs ) les frais et les risques aug- 
mentent dans ane plus grande proportion; l'entre- 
prise n'en vaut plus la peine. Vous ne pouvez donc 
pas trouver la même espèce d'bommes pour s'en 
charger; et s'il y a des capitaux un- peu forts et de 
l'intelligence dans le pays , ces moyens se portent 
ailleurs. Qu'arrive-t-il ? Ces teires, qui déjà ren- 
dent moins, les propriétaires les" partagent encore 
par plus petites portions, pour les mettre à portée 
de plus de gens , de gens qui ont peu de moyens , et 
qui souvent ménK ne font pas de ces locations leur 
seule occupation. C'est dans ces pays que vous 
▼oyez fréquemment de petites fermes, ou de sim- 
ples maisons avec très- peu de territoire, ou même 
des mes de terre sans aucun bâtiment d'çxploila- 
tion. Cependant ces emplacemens se louent; ceux 
cfui les prennent y amènent même les instrumena 
et les animaux indispensables ; enfin ils en tirent 
parti par leurs propres forces; mais il ne faut pas 
s'attendre qu'ils y déploient les mêmes moyens phy-> 
siques et moraux que les gros fermiers dont noua 



f I ) sut lex prenait , ce sernit pour les sous-loner et Ict dé- 
taîKer. Alors Usernit an être parasite , nq sp^caUteur, el no» 
un cullivatcui*. C'est Ce qac sont les fermiers gcncruux des. 
^andes terre« dans les pays de m^airici : leur objet c»t l«. 
traite. 
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▼fncma de parler. Ce sont en g<<n^ral de petits pro> 
priétaires ruraux qui se trouvent tlans le pays, qui 
joignent ces exploitations à leurs occupations ant^ 
Heures , et qui s(î contentent que le tout ensemble 
leur fournisse les moyens de vivre et d'élever leur 
famille , sans prétendre à augmenter beaucoup leur 
aisance , et sans em avoir la possibilité, à moins de 
hasards extraordinaires. C'est là ce que bien des 
écrivains appellent déjà \a petite cuZ/urf, par op>- 
position à celle dont nous venons de parler. Gepen^ 
dant nous allons voir qu'il y a encore plusieurs 
cultures plus petites, ou , si Ton veut, plus misé^ 
rable» que celles-là. Observez toutefois, que cette 
espèce de ^petite culture, et même celle à bras j^. 
dont nous parlerons bientôt , rend ordinaire- 
ment aux propriétaires de plus forts loyers que la 
grande , à proportion de l'étendue et de la qualitd 
des terres , par TelTet de la concurrence de ceux qui 
se présentent en grand nombre pour les exploiter,, 
parce qu'ils n'ont pas d'autire industrie à leur 
portée; mais c'est précisément celte cherté des. 
loyers qui fixe irrévocablement ces cultivateurs, 
dans l'état de péfiurie quV cend leur culture si mé^ 
diocre. 

Quand le sol est encore plus ingrat , ou quand ,. 
par l'efifet de différentes circonstances, les petits 
propriétaires ruraux 9ont «rares , les grands pro-> 
priétaire» de terre n'ont pas cette ressource de for-- 
Hier de petites fermes. Elles ne vaudraient pas 1a 
peine d'être exploitées, et il n'y aurait personne 
four in leuc deq^der. Us prennent donc un autre 
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p^rti; ilsfoiToenk ce que l'on appelle comaibnéuient 
<^ domaines ou des métairies, et ils y attachent 
fréquemment autant et plus de terres qu'il n'y en 
a dans les grandes fermes, surtout si Ton ne dé- 
(}aigue p^ de mettre en ligne de compte les terres 
vagues , qui ordinairement ne sont pas rares dans 
ces fajs, et qui ne sont pas tout.-à-fait sans utilité, 
puisqu'on s'en sert pour le pacage , ou même pour 
y faire de temps en tempb quelques emblavures , 
afin de laisser reposer les champs plus habituelle- 
ment cultivés. Ces métairies sont, comme l'pn voit, 
assez grandes- pour l'étendue et très-petite^ pour le 
produit , c'est-à-dire qu'il y a beaucoup de peinç 
à y prendre c|^ pen de profit à y faire ; aussi ne 
trouve -t -ou pas d'hommes, ayant des fonds, qui 
veuillent venir les occupei: et y amener des domes- 
tiques, un mobilier, des attelages et des troupeaux. 
On ne fait point tant de frais pour ne rien gagner, 
Ce»t tout au plus si ces métairies en vaudraient la 
peine, quand ou les abandonnerait pour rien, sans 
en demander aucun loyer. Le propriétaire est donc 
réduit à les garnir lui-même de bestiaux, d'usten- 
siles et de tout ce qu|cst nécessaire à l'explpitatioM, 
et à y établir une famille de paysans qui n'ont que 
leurs bras, et avec lesquels il convient ordinaire- 
ment, au lieu dp leur -donner des gages, de leur 
abandonner la moitié du.prqiJuit pour le salaire de 
)eur$ peines. C'est de là qu'ils sont appelés nif- 
fayerSf travailleujrs à moitié. 

3i la terr]e est trop mauvaise , cette moitié des 
prodHit^ es^ m^fjpstcineiit insuffisante pour fair^ 
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vivre, même misérablement, le nombre d'homme» 
néGcssaire pour la travaillerpU s'endettent bientôt, 
et on est obligé de les renvoyer. Cependant on en 
Irouye toujours pour les remplacer, ])arce qu'il y 
a toujours des malheureux qui ne savent que de- 
venir. CenX'là même vont ailleurs^ où ils ont sou- 
vent le même sort. Je connais de ces métairies qui, 
de mémoire d'homme, n'ont jamais nourri kurs 
laboureurs, au moyen de leur moitié des fruits. Si 
la métairie est un peu meilleure, les métayers vé^ 
gétent tant bien que mal , ou même font quelquea 
petites économies, mais jamais assez pour les élever 
à l'état de véritables entrepreneurs. Cependant , 
dans les temps et les cantons où le peuple des cam- 
pagnes est un peu moins misérable, il se trouve, 
dans cette classe d'hommes quelques individus qui 
ont de iaibles avances, comme, par exeipple, de 
quoi se nourrir pendant un an, en attendant la 
première récolte , et qui aiment.mieux prendre une 
métairie à bail, moyennant un loyer fixe, que d'en* 
partager les fruits; ils espèrent^ en travaillant beau- 
coup , y trouver un peu plus de profit. Ceux-là, en 
général, sont plus actif, et gagnent quelque chose si 
le local le permet, s'ils sont heureux, si leur famille 
n'est pas trop nombreuse, s'ils n'ont pasl donné de 
la terre un loyer trop fort, c'est-à-^re si beaucoup 
de circonstances invraisemblables se trouvent réu- 
nies en leur faveur. Cependant on ne peut pas les 
regarder comme de yrais fermiers, comme de véri- 
tabli*s entrepreneurs, puisque c'est toujours le pro*^ 
^nctsâte qui Iburnit les harnois, les bestiaux, etc., 
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9t qu'ils ne donnent que leur peine; ainsi 'U cod- 
yient de les ranger encore dans la classe des mé* 
layers. 

Cette masse de bestiaux que le propriétaire livre 
€t confie au métayer s'appelle cheptel. Elle s'aug- 
foente tous les ans par la voie de la génération, 
dans les pays où Ton Mt des élèves, çt le métayer 
en partage le croit comme il partage les moissons. 
Mais il faut qu'en sortant il rende un cheptel d'une 
valeur égale à celui qu'il a reçu en entrant ; el 
comme il n'a rien pour en répondre , le piopriétaira 
ou son agent exerce sur lui une active surveillance 
pour empêcher qu'il n'eniame le fonds par d^ 
ventes trop nombreuses. Dans quelques endroits, 
le propriétaire ne voulant ou ne pouvant pas faire 
les fonds du elicpte^ ce sont des marchands de 
bestiaux , des capitalistes étrangers qui le four* 
sussent f qui surveillent de mémç le métayer , et 
qui lui prennent la moitié -du crott poiir l'intérêt 
^ leurs fonds. Au i*este, il est bien indifférent au 
métayer que oc soit eux ou le proprictaîre. Dans 
. tous les cas , on ne peut voir en lui qu'un miséraUa 
entnrpreneur sans moyens , pressuré par doux prê- 
teurs trd»« chers, celui qui fournit la terre et celui 
qui fournit les bestiaux, lesquels lui enlèvent tom 
ses bénéfices , et ne lui laissent que sa subsistance 
très-stricte et quelquefois insuffisante. C'est ce qai 
iiait que cette manière de cultiver est aussi appelée 
à très- juste ûln petite culture, qooiqu^Ues'excrçe 
sur d'assez grandes masses de propriété. 

Il existe encore une antre espèce d'c]q)lottatioD 
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à laquelle on donne (komî le nom d^ petite culture^ 
Cest celle dcïâi petits propri/i^Uirea ruraux, qui font 
T»ioir eux-méuies leur bien. Presque toutes les na* 
tione de TEuropc moderne sont parties d'un ordi« 
f\e choisr^ lel , que la totalité du ik>1 éivA, la pro^ 
prictc <JMilu«ive d'un pcjtit nombre dç grande pro- 
priétaires y et tout le reste de la population tm«* 
Taillait uniquement pouf eas^ comme doHietitiqii^»^ 
comme serfs, ou comme salariés. Mais par l'effet de 
rindustrie toujours agissante^ et d'aliénations soo* 
cessives, il s'est formé dans presque tous les pa/f 
' an plus ou moins grand noB|bre .de ces petits pro^ 
priétaires de terre, qui onttous cela de commun , 
qu'ils viv<*nt sur leur bien et qpe leqr métier est Cm 
le cultiver. Cependant , son» le rapport de la cul- 
ture y on a tort de les ranger tons dans une même 
ddssc j car parmi eux il y en a' qni ont une éten- 
due de terrain assez considérable ; et c'esf surtout 
dans les terres ibaîgres qu'^wies trouve, parce que 
ce sont celles que les riches ont aliénées de préfé- 
rence , ne pouvant souvent en rien tirer par eux- 
mêmes. Ceux-là ne font pas sans doute les mêmes 
frais de culture que les riches fermiers des grosses 
fermes ; Inais cependant ils labourent avec des ani- 
maux de trait de plus ou moins bonne qualité, et 
ils ont quelques troupeaux. En un mot, leur ex- 
ploitation est absolument semblable à celles des 
petites fermes dont nous avons parlé ci-dessus (i). 



(i) Toyci C6 qae «^ect <iae ta différence de remploi dei 
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U y en a d'àtïUes, an contraire /qui n'ont qu^otie 
Crês^petSte 'étendue de teitain , et qui la cultivent 
à hrsLa, sôit en légumes, soit en grains, soit en 
TÎgnes. Gelle»-ci même exigent positivement cette 
manière de travailler ; qui , comme on le voit , est 
biendifféreate de la précédente. D'ailleurs la plu- 
part de ceux* qui s'y '^'^re^t ne peuvent pas vivre 
unîqtiemetit du produit de leur sol, et vont ai 
jOHifnée nne partie de l'année. Il faut assimiler à 
ces derniers tous ceux qui tiennent à loyer, des 
gcms riches , de petites habitations avec . quelques 
morceaux de teire^y et qui sont connus sous les' 
noms de lôuagers, de manoiwriers , de coita^ 
gerSy ete., etc-Lenr industrie est absolument la 
niéme et leur existence toute semblable, à cela 
prés, que le petit loyer qu'ils paient représente 
Fintérét du capital que les autres possèdent, Voilà 
donc une troisième chose que l'on appelle encore 
petite culture', et qui -en comprend deux très-dif- 
férentes entre elles. 

' €e n'est pas tout ; il y a beaucoup d'écrivains 
qui appellent grande culture celle qui se fait avec 
les chevaux , et petite culture celle qui se fait avec 



fonds. Cet homme qui cnltire médiocrement possède peat- 
C'tre uu bien dont il trouverait 3o,ooo francs. SMl le vendait , 
il aurait de quoi aller tenir une grosse ferme dans un bon 
pays ; il serait beaucoup mieax et gftgncraît davantage. Mais 
il ne sait peut-être pas que cette possibilité existe loin de lui. 
QmmiHt le «ran»it , iV craindrait les iiwqnes et son in«xpr- 
rience; et puis Phommc tient ù ses habitudes et au plaisir de 
la proprie'té. 
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det.boeu&y et<[ai eroiootque cette dmâqn repoul 
exactement àcelljB des, fermiers et des métayers. 
Cependant il s'^en ^utbien que ces deux désigna- 
tions soient équivalentes ; car d'une part les ma-^. 
DOUTriers labourent avec leurs bras; rien, n'em- 
pêche que les ferqiiei:^^ des petites, jfermes et lies 
petits propriétaires de la- première des deux espèces 
que nous aTODs distinguées , ne labourent quelque- 
fois avec des^ chevaux ou dfis mulets ; et ces cul- 
tures n'en méritent pas moins le nom de /))ç/2>^. De 
plus^ il se peut tjrès-bien-, si les convenances locales 
s'y trouvent,. que. de gros fermiers labourent av^c 
^ boeufs;, e.t4c crois qi:^ cela se voit dans plu- 
sieurs pays/D'une autre part, il est yrai^u'ei^ gé- 
néral les métayers labourent avec des bœufs ^ 
y pai'ce que, ce moyen étant moins dispendieux, la. 
j>lupart des propriétaires le préfèrent; j 2^ naixe 
qu'ordinairement les mauvais pays , qui sont ceux 
où l'on voit des métayers , produisent du mauvais 
foin , peu ou point d'avoine, et se refusent aux 
préi artificiels î , 3° parce que , ces métayers étant 
négligens et maladfoits, il est difficile de leur con- 
fier des animaux aussi délicats que les chevaux. 
Mais ce n'est pas tout cela qui les constitue mé- 
tayers et qui les différencie d'avec les fermiers. 
%jeat caractère spécifique est d'être des misérables 
sans moyens, ne pouvant faire aucune avance. 
C'est là ce qui les réduit à n'être que métayers, 
«t ce qui fiiit que leur culture est bien réellement 
petite j quoiqu'à raison dé l'étendue de leurs métai- 
ries, qui occupent ordinairement de grands cspa- 
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efs , il y Rit x\e» gens qui TappeKeiit encore grtirtdf 
culture , par opposition à celle des petits fermien 
et' des petlTs manoayriers, ou par oppontioa asii- 
leraent a^fec la colttire a bras. 

Enfin 'f poar qne rien ne manque à la confarioft 
des i'dëcs, il y a quelques auteurs ^nglomanea ^ 
comme Arthur Toung, qui s'amusent à appéicrpc-^ 
tite culture celle de nos plus grosses fermes, pàroc 
qu'ils y voîeùl des jacfaéreis, réservant exclusivement 
le nom de grande culture à céiïe où l*on suit le 
système d'assolement qui leur plaft, sans songer que 
la plus petite des cultures, celle à bras, est celle 
où l'on voit le pllis souvent des terres qui ne se re*- 
poseiit jamais. 

' Ainsi, voilà de compte fait cinq ou six manièret 
d'employer les mêmes mots , dont deux ou tit>îa as 
inoiin séparent des choses absolument semblables^ 
et en réunissent qui sont totalement diflPérmtcs ,* et 
on se sert continuellement de ces mots , sans dird 
dans quel sens on les prend. En procédant ainsi p 
ce serait un grand miracle si Ton s'entendait. 

Je crois donc que si Von veut écrire avec quelque 
précision sur l'agriculture , il faut bannir les ex- 
pressions grande et petite culture, comme aojettet 
à trop d'équivoques, mais distinguer soigneusement 
quatre sortes de cultures qui ont des caraclèref 
bien tranchés, parce qu'elles sont essentiellement 
différentes, et auxquelles on peut rapporter teutei 
les cultures imaginables (i). Ce sont, i* les gr^oésêê 

(i)Si i'ose «nru-mur eela, ce n'e«t pas t^e j'ai« heuvcoag 
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Jtrmef, on la culture des entrepreneurs riches et 
iateltigens cjui font Jargement toutes les avances 
nécessaires : on ne les voit que -dans les pays qui eu, 
valent la peine. 2° Ims petites firmes ^ ou la culture 
des entrepreneurs qui labourent encore avec des 
•nimaox de trait qui leur appartiennent , niais dont 
les jDOjesït de tous genres sont moins étendus : on. 
les trouve en gënëi-al dans les terres plus maigres. 
( Cette classe renferme les petits fermiers et les pe^. 
tits propriétaires de la première des deux tiasses 
que f ai distinguées.) 3** Les métairies, om la culture, 
par métayers, qui labourent aussi avec des animaux 
de trait , mais qui ne leur appartiennent pas : c'est 
le propre des mauvais pays. *4° Les manouuriers , 
on la etiltnre à bras , tant celle des propriétaires 
que celle des locataif^s : on en trouve partout , et 
•lutout dans les vignobles; mais ils sont moins nom- 
breux , en général , dans les pays très-bons ou très« 
mauvais : dans les premiers, parce que les gens ri- 
ches ont gardé presque toutes les terres ; dans les 
autres j parce que la terre ne paierait pas leurs pei- 
nes, et qu'ils aiment mieux aller chercher à gagner 



voyagé ; mais j'ai depuis environ quarante am des propriétés 
data un pajs de grosses fermes , dans ao pays de vignobles , et 
dans un puys de mauvaises métairies; pen ai toujours suivi la 
aarcbe avec alleotion, et plus encore en vue de I^inte'rêt 
général qse de mon intérêt particulier; j'ai opéré des amélio- 
rations sensibles dons les doax dernières ; et je suis persuadé 
411e quand on a ainsi un cbarap snffisant d^observation» , <» 
gagne pfau i les approfondir qu'à Us étendre. 
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des journées ailleurs. Ostte dîVision me parait plus 
nette que toutes les autres et plus instructive, parce 
qu'elle montre les causes des «effets. .ServoDS-nous^ 
donc pour ce qui novts reste à dire. 

Je crois avoir prouve que les propriéMûres de temf, 
quand ils ne la font pas valoir eux-mêmes, n'ont 
absolument rien de commun avec ragriculture, ni 
avec les lois qui la ressent, ni avec les intérêts qui 
la dirigent; qu'ils sont purement et uniquement 
des rentiers et des préteurs d'une espèce particn- 
lière; que par conséquent, ayant à rendre compte 
de la fabrication des produits, je devais les mettre 
à l'écart et ne considérer que les entrepreneurs de 
culture. 

Alors j'ai montré qu'il est indispensable que les* 
entrepreneurs des fabrication^^ plus nécessaires 
soient, de tous, ceux qui fassent les bénéfices les' 
plus faibles à proportion de la quantité de leurs, 
avances et de leurs productions; et que de plus, les. 
entreprises d'agriculture ont l'inconvénient parti-, 
culier qu'un homme ne peut pas suffire à leur don-, 
ner assez d'extension pour que la modicité des bé-> 
néfices soit com^nsée par la grande étendue des 
affaires. 

J'ai fait voir ensuite, premièrement, que les 
pays les plus fertiles sont les seuls où les produits 
de la quantité de terre qu'un homme peut faire 
valoir soient assez considérables pour faire un sort 
passable à l'entrepreneur, que c'est par ces raisons' 
que ces pays sont aussi les seuls où l'on voie des en-, 
trepreneurs de culture ayant des noyons et une 
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capttcité miffitante, et qu'encore ils ne travaillent 
presque pas sar leurs pr&pres fonds, mais sur ceux' 
d'autmi , ce qui est toujours une position fâcheuse 
p^r des ^ibricans : nous les appelons pourtant gro5 
fermiers» 

Secondement, que quand les terres sont moins 
Ixnmes, les Ixfnifices dèTiennent si minces, qu'on 
ne pent plus trouver que des entrepreneurs médio- 
cres et insuffisans: ce sont les petits J'ermiers. 

Tfoisiémemeât, que quand le sol est encore j>lus 
mauvais , les beniéfices devenant Absolument nuls, 
on est réduit èVavoir plus d'entrepreneurs; caries 
métayers ne sont . réellement quedessâariés, pnis^ 
qu'Us ne Ibnt aucune avance et ne fournissent que 
leur travail. 

Quatrièmement ,. eniSn que . d'autres circonstan- 
ces font que l'entreprise est si petite, qne l'entre- 
preneur et- l'ouvrier sont nécessairement une seule 
et môme personne, qui n'emploie pas d'aulres ma~ 
chines que ses bras, et encore les emploie souvent 
ailleurs : tels sont les maTiouvriers, U est difficile 
qu'une telle affaire tente un capitaliste. 

D y a cependant une exception à faire à ces vé- 
rités géoérales : c'est en faveur de la culture des 
productions très-précieuses^ telles que certaines 
drogues pour k teinture , ou les vins très-estimés. 
Il peut y avoir là de grands profits à faire; aussi 
voit-on qudquefois de gros capitalistes acheter les 
lerraîus propres à ces productions, .les faire valoir, 
par cux-méincficen retenir jou^ les pixxluits, et eut 
faire d'iitunciues e| beçr^îuscs spéculplions» Mais cette 
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f xceptioD'ià même confirme h n^gle ; car on | 
tions ont le mérîte et le prix de la rareté^ ce aon^ 
de véritables marcttauilbes de laxe. Ainsi ces 9fé^ 
cillai ions y lûrn qu'agricoles, ne sont pês dans ht 
classe des fabriques de dioscs de première néôet- 
•ité. 

Si ce tableau est exact, s'il est la reprëseiitatioa 
Hdèle des faits, s'il est vrai que TagricoUare, woètûe 
dans les circonstances les plus favorables, n'est et ne 
petit étrequ'unepro&ssion pdnilileet peu fructueuse, 
il ne faut pas s'élônner qu'elle ne tienne pas le pre- 
mier rang dans la société , et que les Capitaux n'y af> 
fluent pas : on doit sentir qu'on ne lestj destiae et 
qu'on ne lesy destinera jamaisque lorsqu'on ne pour- 
ra pas ou qu'on ne saura pas les em ployer aatremenL 
Le seul moyen de faire que beaucoup de capitaux 
se portent v«rs l'agriculture est donc de £ûre qu'ils 
surabondent aiUefirs ; ce mal , si c'en est un, est inco- 
rafoie ^ et it est tres-ut ile de le connaître ; car on aum 
beau dire que l'agriculture est le premier des arts, 
que c'cKt la mère nourrice de l'homme , que c'est 
sa destination naturelle, que nous avons tort de ne 
pas l'honorer davantage , que l'empereur de la Chine 
trace un sillon tous les ans, et mille belles choscf 
semblables , tout cela ne servira de rien «t ueçhan^ 
géra rien à la marche de la société. Gesootdevaîiie% 
déclamations qui ne méritent pas de nous occuper. 
Faisons seulement quelques courtes réflexions suc 
ta première de ces phrases, parce qu'elle cache une 
crreui-: la mettre au jour, c'est la réfuter. 

^>rtaiiiement l'agriculture est le preioier de» ert| 
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tm» k rapport de la nécessit<<; ear avaal tout il 
fiiit inanger pour vivre. Si Ton n'» voulu direipie 
cela, on a dit une chofle incontestable, mais bieD. 
înnipiiiiante. 

Si l'on a entendu par ces paroles que Tagricul- 
tore est le seul art absolument nécessaire. Tasser- 
tioo devient déjà très^ineuicte; car nous avons en- 
eore d'autres besoins très-pressans, outre celui de 
manger, comme, par exemple, celui d'être vêtus et 
logés j et d'ailleurs la culture elle-même, pour pien- 
àn lin peu de développement, a besoin du scoours 
de bien d'autres arts> té» que celui de fondre les 
Bétaax et de façonner le bois; et ses produits, pour 
être complètement appropriés à' notre usage, exir 
l^t encore au moins celui du meunier et du boa^ 
langer : voilà donc beaucoup d'autres arts indispen-^ 
saUes. 

Eniio , si l'on a prétendu affirmer, comme bien 
des gens le veulent , que l'agriculture est le premier 
des arts sous le rapport de la richesse, le soi-disant 
^aiome est complètement faux. D'abord, à l'égard 
^ individus., nous avons vu que ceux qui se vouent 
àFagriçolturesontinévitablemcnt du nombredeoeux 
ffn font les moindres bénéfices, ainsi ils ne peuvent 
pas être des plus riches. Or, ce qui est vrai declU' 
gne individu ne peut pas être faux des nations, qui 
Ipesont que des collections d'individus. Si tous doi^ 
ta de la force de cette démonstration, mettez d'un 
fMé vingt mille hommes occupés à faire du blé pour 
|e vendre, et de l'autre pareil nombre d'hommes 
«Qeojpéa à &ire des montres^ supposes que les u&a 
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et les autres trouvent le dëbit de leur marchandise, 
et Tôyei queU sercut les plus riches: c'est Geuèye 
et la Pologne. 

Une des choses qui ont le plus contribué à faire 
méconnaître une vérité si manifeste , c'est encore 
une équivoque. On prend très - fréquemment nos 
laoyens de subsistance ^ur nos moyens d* existence»' 
. Ce sont deux choses très-difi'érentcs. Nos moyens 
dé subsistance sont sans contredit les matières ali~ 
méntaires, et la quantité de celles qu'on peut se 
procurer dans un pays est la limite nécessaire da' 
nombra d'hommes qui peuvent y vivre. Mais nos 
mc^ens d'^existence sont la somme des profits que 
nous pouvons faire par notre travail et avec lesquels 
nou? pouvons nous procurer et subsistances et au- 
tres jouissanceà. Le. Polonais a beau' faire, venir 
beaucoup de blé, l'excédant de ce qu'il en con-. 
somme j qu'il est obligé de livrer à vil prix, aux 
étrangers , fournit à peine à ses autres besoins : il 
»'«n vit pas mieux et n'en multiplie pas davan^ 
tage. Le Genevois au contraire, qui ne i-ecueiUe. 
pas une pomme de terre , mais qui fait de gros pro*- 
fi4s sur les montres qu'il fabrique ^ a de quoi achè-. 
ter les grains et toutes lesl autres choses qui lui sont 
néêessaircs , de quoi élever des enfans, et encore de- 
quoi économiser. Le premier, malgré la grande, 
quantité des moyens de subsistance, a très^peu de 
moyens d'existence -, le second , ayant de grands 
moyens d'existence , se procure abondamment les 
subjislances qui lui manquent et tout ce qu'il lui 
iaut d'aiUcursc il est doue vrai que ce $onl là dçuj^ 
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choses qne Ton a grand tort de ne pas distingueff 
8DÎgnetiâeme&t. Cette faute se rencontre dans beau* 
coup d'ouTrages, excellens d'ailleurs , et noinmë>- 
meut dans celui de M.'Malthus, sur Ui population y 
où elle jette du louche sur quelques explications 
très-priécieuses'à tous autres ^àrds : c^est donc on 
point qn'il était bon d'ëclaircir. 

Que Ton ne m'accuse pas néanmoins de mécon- 
naître l'importance de l'agriculture > et de vouloir 
qu'on la n^lige. D'iibord je sais fort bien que la ri- 
chesse, quoique utile en elle-même, n'est pas la 
•eule chose à désirer, ni pour les particuliers ni 
pour le» sddétés , et qu'une nation , malgré de grands 
moyens , n'a qu'une existence précaire si elle dépend 
des étrangers pour sa subsistance ;' je sais de plua 
qne , quoique chacune des entreprises de cultujre 
ne puisse être regardée, que comme une très-petite 
manufacture, comme dans un grand pays leurnom- 
bre est immenae en comparaison de celui de toutes 
les antres fabriques^ eUe n'en compose pià» moins 
une très - grande portion de l'industrie et de I0 
richesse nationales. Les grands détails dans lesquels 
je viens d'entrer pour- démêler le jeu de; tous les 
ressorts ée l'industrie agricole prouvent .assez tout 
l'intérêt que j'y attache ; et certainement , bien 
filtre voir qu'une profession est en même temps 
trèMiécessaire et trés-ingrale, c'est la meilleure 
manière de prouver qu'il faut, la favoriser. Mais 
nous n'en sommes pas encore là ; il ne s'agit pour 
le moment que de constater les fSiits, nous en tire- 
raps eumite des ocmséquences; et si la première de 
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cesopëratioiMaété bien faite^ la. «ççoade ne tenv 
fo^ difficile. Boraons-Doua donc à ce» généralité^ 
sur rinaustri.e fabricants , et parlons de Vinciustrio. 



CHAPITRE V. . . 
- DU Chmnggment da Ueu , PU ^ Vlnd^mm . 

L'bomms iiolé fabrîcfaerait îiiB<{u'à un. «ertaio^ 
point, car il tFavaiUerait |)oajr luinonême; nais il 
Me commeroérait point , car aT«c qui4unit41 com-» 
merce ? Comnevce et société sont une seule et ménet 
diose : aussi neiis avons vu dans le chapitre premiec 
que la société y déa son «rigine, n'est esaeniieUemeo^ 
qu'un commerce continuel, qu'une série perp^i 
tuelie d'^échanges de tous genres, dont nous a?on4 
indiqué rapidement les principaux ayantagea et les 
prodigieux effets. U y a donccommeree bien long- 
temps avant qu'il j ait des cofomerçans propre-^ 
ment dits. Ceux-ci sont des agens qui le laciHtcnt, 
qui le -servent, mais qui ne le constituent pas.' On 
peut même dire que les échanges qu'ils font en leoi^ 
qualité de commerçans ne sont que dea échange^ 
préparatoires; car Técliange utile n'est consommé, 
il n'a pk>Hicmcnt atteint son but , que quand la 
Hiarcbaôidise est passée de celui qui l'a fabriquée 4 
«elui qui en a. besoin, sott pour k «oosgoMoeCy vM 
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po«r en Uàifidié ftijeft «fone Bonwlle iibricatia»; 
d œlqi-li coidqm doit être regardé dans ce mo- 
flnenft ,çom«it> «in «oosonoMteiir» l^ ioanmerçant 
propiement dit i^intenpote entre ces deux facminc» 
/le prodnctair et le oonsoiiimateitr), sagis oe nVst 
paukt pour leur miittf. Il b'est ni parfaite, m in* 
4»oH6ode5 3W1 eontmâfc^U faciUte k» relatioDs, le 
ooBBMRse y la«Mâété, car eaooce une Ibis tout cela 
nat tine aeide et même clioae entra ce produciaur et 
tx u— aoniuiAtenr. Il eat donc utite et par conaé* 
épient prodnelcurauwi^ car nous avons vn^diapîtiie 
acound^ qne qniconqiie est «itile est producteur, et 
^'il m'y n pas d'autre maniôre de J'étre. Il s'agit 
nctudlement de faire yoir cpmincttt Jbs oommeroant 
est proditetenn d'ntil^ë ; main auparavant dennona 
CDoare «quelques exfriications prépamtnires » quji 
Bons^aérTirout par U suite. Noos nf avons fait voir ^ 
dans le ehapitre premier , cpie les •▼«atages gënë^. 
ranz de l'dcbange «t ceux dn toommerce d'homme 
à iMmmei rrndona sensibles ici oan» du oommeroe 
de eanlofi à canton et de -paju i. pa^ , et^ pour œt 
dkt, prenoDAponr caiemple la i'^nnce , panse que 
^est «ne eonrtnSe trêa^aate et tvàs-conme. 

SuppoaoBs la iKtioa fnmçate. wufc dana la 
^bnde^ on environnée • de dëaerts iispaanUes i 
teavener. £Ue a des portiona dcaon terêitoira 
t rèsfeil iles en giiins; d'antrss pèos knmldes^ qui 
ae-aoattamès qu'en pÉEtnragea; d'taitres Ibranéea 
de eoleinz arides, qdi ne sont proprea qu'à la enW 
tnea dès vignes ^d^auCxes enfin pins nmntàgnensea^ 
qol ne ptimm fuére produire qae des faoia» S» 
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chacun de ca JMiyà est rédait à lai^bêdié^^'âr ; 
rive-UI? n est clair que daiU le pftjrs k blé il'peat 
encore subsister un peuple a«tez nombreux, paiee 
que du moins il a le moyen de «atîsfeire largement au 
premier de tous les beeoins , la nourriture. Cepen- 
dant ce besoin n'est i>as le sebl- il faut le vêtement, 
le couy<»l,cte. Ce peuple sera dooc:obUgé de sa* 
crifiér en bois , en pâturages ,. en maxw^ises yignes, 
beaucoup de ces bonnes terres, doni une bien 
moindre quantitë aurait suffi pour lui pnoeorer» 
par Toie d'échange, ce qui lut manque^ et dont k 
reste: aurait encore nourri- beaiiqDUf»; d^autret 
hommes ,• ou serri' à mieux approyis^oonér ^ceux 
qui y existent. Ainsi ce 'peuple ne sera déjà pas 
ai nombreux que s'il avait eu duyOoiBkBera , el 
pourtant il' manquera de bien des ohpée8..Cela est 
encore bien plus vrai de celui qui habite les coh. 
tesux propres aux vignes. Celui4à , si même il en 
a Pindustne, ne.£era .du vinqioe- pour son usage, 
n'ayant où. le. ^ttdre; il s'épuisera dans des tra- 
vaux ingrats, pour faire produira à ses càtes arides 
quelques mauvais grains, ne sachant où. en «çhetet^ 
il manquera de tout le reste. Sa population ; qm^que 
encore agricole ysera misémbleet rare. .Dana le pays 
de Biarais et de prairies , trop humide pour lé blé, 
trop froid pour le riz , ce sera' bien pis^; il. faudra 
nécessairement renoncer à cultiver, se réduire à 
être pasteur, et même ne nourrir d'animiiix qu'au- 
tant qn?on en peut manger. Il est vrai que dans 
cette position, ayant des bétes de somiDe^ de tnôt 
et de selle pour se rendre redoutable ^ on se fiera 
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bientôt bri^tnd comme tous les peuples pasteiirs , 
mais ce sera un mal de plus. Pour le paj» ^ bois,, 
il n'y a^ moyen d'y tittc que la chasse, à mesure 
et autant qu'on y trouve des animau^t sauvages, 
sans songer seulement à amasser leurs ' peaux ^ ca^ 
qu'en feraiton? Voilà pourtant l'état delà France, 
si vous supprimez toute correspondance entre ses 
parties. Une moitié sera sauvage , et l'autre mal 
pourvue. , . , . 

Supposons , au contraire j cette cori;esponcbnce 
active et facile , quoique toujours^ sans relation* 
extérieures. Alors .la production propre, à chaque 
canton ne sers^ plus arrêtée par le défaut de dé- 
bouehés et par ia nécessité de se livrer^ en dépit 
.des localités y à de8.trav|ux très-ingrats, mais ne-; 
cessaires, faute d'échanges, pour pourvoir par soi-, 
même, tant bien que mal, à tous ses besoins, 014 
du moins aux plus pressans. Le pays de bonne terre 
produira du blé autant que possible^ et en enverra 
au pays de vignobles, qui produira des vins tout 
autant qu'il trouvera à en vendre. Tous deux ap<* 
provisionneront Je pays de pâturages, où les ani-. 
maux se multjplieront à proportion du débit , et 
les bommçs à proportion, des .moyei;is d'existence 
que leur procurera ce dçbit ; et ces trois pays réu- 
nis alimenteront, jusque dans les montagnes les plus 
âpres, des habitans industi^ieux qui leur fourniront 
des bois et des métaux. On maltiplieri Içs lins et 
les éiianvres dans le nord, pour envoyer des toiles 
dans le midi^ qui multipliera ses'soiries et ses hui- 
les pour les payer. Les moindre» ayantages locaux 
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lieront mis à profit. TTiie commiine tmit en calHtmx 
fournira dos pierre* & fusil à toutes les aqtrcs qui 
n>n ont pas , et ses babibtns vivront duipijfilint i(ê 
cette fournit tirfe. Une antre tout en rochfcrTenverra 
ées nienles' de ihoulîns Aihs plasieurs provinces. Un 
petit pays cfe sable va prorhiire de la garàncfe pour 
tontes les teintures. QnclqfOies .ch.amj)s d*ùné cer- 
taine argile d6nneront de la teWe pour toutes les 
poteries. Les habitans dos. câtes ne* mettront point 
dé bornes à leurs pèches , pouvant ' cnvo^xr dans 
finicneur leurs poissons salds ; H en sera île même 
du sel marin , des alkalis Aes plantes maritimes , 
des gommes dès ïi libres r<5sîneui. Oh verra naître 
partout de nouvelles industries, non-seulement par 
l'échange des marchandise , tnais encore par la 
communication des lumières; car si nul pays ne 
Jjrodnit tout, nul n'invente tout. "Quand on com- 
munique, ce qui est connu dans un endroit l'est 
partout; il est bien plus t6t Ihit d'apprendre ou même 
de perfectionner que. d'inrefiter. D'aiUenrs c'est 
le commerce luis-méme qui inspire l^envie d'inven- 
ter; c'est mTéffte sa grande (Rendue qui seule renj 
possibles bien des industries. Cependant ces lioo' 
veaux arts occupent une foule d'hommes qui ne 
vivent de leur travail qne parce que celui de lenri 
voisins , étant devenu phis fructueux , peut suffire 
à les payer. Voilà donc cette même France tout à 
llieure si indîgente'et si déserte , remplie dTune 
population nombreuse et bien approvisionnée. Tout 
cela est uniquement dû au meilleur emploi des 
avantagai de chaque localité et des f«cult6 de oh»- 
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que JodivHla, «ana qu'il soit nécessaire qu^ la na- 
tioa firançaise ait fait le moindre profit aux dépens 
d'aucune autre nation , aana même que cela «oil 
possible , puisque dans rh.^pothès6 elle est suppo-» 
sée seule au monde. Nous Verrous ailleui^ ce qno 
Ton doit penser de ces prétendus profits qa'un 
peuple fait aux dépens d'vn^^t^e » et comikient on 
doit les apprécier; mais nous pouTC»ns affirmer d'à-* 
vance qu'ib sont illusoires où bien faible* ^ et qtm 
la véritable utilité du coounei^ce extérieur , celle 
en comparaison de laquelle toutes les autres nesout 
rien , c'est d'établir ecEtre les différentes nalions les 
mêmes relations que le comiperœ iotérieur établii 
entre les diflcrcntcs parties de la méiiif « de les con- 
stitucr pour ai ^ dire en état de société entre elles , 
d'agrandir ainsi IV'tendue dU marché pour toutes, 
et par-là d'accroftrc encore les aTdntages du com« 
merce intérieur de chacune. 

Ce commerce sans doute peut exister et existe 
jusqu'à un certain point, avant qu'il y ait des com- 
merçant proprement dits, c'est-à-dire des honw 
mes faisant leur état unique de servir le commerce; 
mab il ne saurait prendre un grand développement 
sans leur secours. Dès qu'un homme a Êibriqué ou 
.possèiie quelque chose d'utile, il peut à la rigueur 
l'échanger lui-même, et sans Intermi^iairc, contre 
une autre chose utile que possède un autre homme; 
mais cela n'est souvent ni aisé ni commode*. Cet 
autre homme peut n'avoir pas envie de v<>ndre 
qtiand on a envie d'acheter; il peut ne vouloir 
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vendre que beaucoup à la fois; il petit ne pas te son- 
cier de ce qu'on a à lui offrir en échange ; H peut 
être trè»-dloigné j on peut même ignorer qu'il a ce 
que l'on désire. Enfin, dans le cours de la vie, on a 
besoin d'une multitude presque infinie de choses 
différentes. S'il fallait tirer directement chacune 
d'elles de son producteur immédiat , on passerait 
tout son temps en courses et même en voyages loin* 
tains , dont les inconvéniens surpasseraient de beau- 
coup l'utilité des choses qui en seraient l'objet; il 
faudrait donc s'en passer. 

lié commerçant vient ; il tire de tous les pays les 
choses qui y surabondent, et il y porte celles qui 
y manquent ; il est toujours prêt à, acheter quand 
on veut vendre, et à vendre quaujtlon veut ache> 
terj il garde ses'marehandises jusqu'à Finslant du 
besoin; il les détaille s'il le faut j enfin il en déhar^ 
rassele producteur qui «n est encoîubre,- il i es met 
à là poHée dn consommateur qui les désire, et tou- 
tes les relations sont devenues faciles et commodes. 
Qu'a-t-il fait cependant? En sa qualité de com- 
merçant, il n''a opéré aucun changement déforme; 
mais il a opéré des changcmens de lieu, et une grande 
utilité est produite. En effet, puisque les valeurs 
sont la mesui-e du degré d'utilité (voyez le chap. III), 
il est manifeste qu'une chose portée de l'endroit où 
elle est à vil prix , et arrivée dans celui où elle se 
vend cher , a acquis par le transport un degré d'u- 
tilité qu'elle n'avait pas. 

le sais quo cette explication est si simple ^qu'elle 
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flemble niaiie , et que tout' ceci parait écrit pour 
des enfansy car des hommes ne sont pas supposes igno- 
rer des faits si communs et des Téritës si triviales 
Cependant ces ventés triviales en démontrent une 
autre ti-ès-coiitestée : c'est que quiconque produit do 
Vutilité est f^roducteur, et que le commerçant l'eaft 
tout comme ceux à qui on a voulu donner exclusive^ 
ment ce litre. Maiûtenant, cherchons quelle est pouv 
)ài la récompense de l'utilité qu'il a produite.* 

Si nous examinons Findostrie commerçante y 
elle nous offre les mêmes aspiects que l'inddstrie fa- 
hricante. Là aussi il y a th^rie, application et exé- 
eutiou ; et par conséquent trois espèces de travail- 
leurs, le savant, l'entrepreneur et Touvrier. Là 
encore il est vrai que ceux dont le travail s'appli-^ 
que aux.' choses les plus- nécessaires sopt inévitable^ 
ment les plus mal récompensés ; mais ce n'est pas 
comme dans les entreprises d'agriculture : Penf re- 
preneur peut augmenter indéfiniment ses spécula- 
tions autant que le permet le débit, et compenser 
ainsi la modicité des bénéfices par l'étendue des 
aSaires. De là vient le proverbe qu'il n'y a point 
de petit commerce dans une grande ville. Le chef 
dSine entreprise de commerce salarie aussi tous 
ceux qu'il emploie; c'est lui qui fait toutes les 
avances, et il est'pécctaipensé de ses peines ,' de ses . 
fnns et de ses risques, par Paugmeqtation/de va- 
leur que son travail a donnée' aux choses^ augmen- 
tation qui fait (IfUG ses sf entes êi4rpassent ses acHats} 
il.' est vrai que-, comme Fenti«preneiir de ^brique^ 
i) perd au lieu de gagner, si, Vêtant trompé daiv 
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ses spécatatioDs^ son traviûl ^t infviictiienx y ctmmû 
lui encore, il travaille tantôt sur ses propres fond^ 
tantôt sur ceujt qu!il loue / enfin la parité est coiii- 
I^ète,: c'est ce qui me dispense d'entrer dans plus 
de détails. Il ne s'agit pas encore de discuter b» 
questicwis délicates, ni d-'appi-tVier I^ mérite de 
certaines combitiaifions dompliquéi's. U suffit jusqu'^ 
préseqt de Toir d'un coup d'osiV général la raarcUe 
de là «ociété et le train cLes afiairea. Si nous nous fn 
sommes fait une idée. juste, nous verrons bientôt 
que des choses que l'on croit très-savantes ne sont 
qu'embrouillées par les préjugés et le charlata- 
nisme , et que le plus gros bon sens sui&t souvent 
pour résoudre des difficultés qui paraissent bien em- 
barrassantes quand on n'est pas remonté aux prin- 
cipes. Four achever de poser nos bases, disons ou 
mot de la monnaie. 



CHAPITRE VI. 
De la Monfiate. 

J'ai déjà parlé du déve]q)pemieBt de l'industrie» 
et même de oelui du commence, el |e n'ai pas dit 
un mot de la «n<7nnMii«. C'est qu'en efifet elle n'est 
pas plus indispensable au commerce que les com- 
meroans; ^ils en sont les agens, elk en est l'instni • 
meiit ; mais il peut, exister et il existe jusqu'à «■ 
certain point avant ^ sans œs deux secourt, quoi^ 
qu'ils lui sQÎenk très-util^ 
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Noue avoiu Ta dans le paragraphe UI ck Tlotro-. 
<)uction, et dans le chapitre UI, qui traite des «^a* 
leurs, que. toutes les choses utiles ont une valeur 
dcterininëe; elles en ont ro^e deux, mais dans ce 
noiueiit )e ne parle que de la valeur convention- 
nelle ou du prix vénal. Toutes ces valeurs se mesu** 
rent les unes par les autres. Quand, pour se procu- 
rer une cliQse quelconque j on est disposé à donner, 
une quantité double d'une autre chose quelle qu'elle 
soit, il est évident que la première est deux fois 
plus prisée que la seconde. Ainsi le rapport de leur 
valeur est fixé, et Ton peut échanger et n^ocier 
ces dcox choses sur ce pied , sans avoir recours à 
une matière intermédiaire. On peut donner du foin 
poar du Ué, du Ué pour du bois, un charroi de 
terre à pots râ à briques pour quelques a^isiettes ou 
quelques tuiles , et ainsi de suite. Mais il est évident 
ifoe cela est très-incommode , que cela entraîné des 
déplaœraens si pénibles, qu'ils rendent impossibles 
la plupart des affaires ,• que beaucoup de ces mar- 
chandises ne sont pas divisibles de manière à bien 
correipondre avec les autres; que beaucoup d'entre 
elles ne sauraient se conserver indéfiniment jusqu'à 
rinstantottoa en peut trouver l'emploi, et que, les 
c6t-on conservées, on est encore bien emt«rrasié 
fl^il se trouve , comme cela doit arriver continuellcr 
neiit^ que celle que Ton a n'est pas précisémenl 
celle qui convient à celui qui possède celle que l'on, 
«lésire, ou s'il a'enveut qnilifie très-petite quantité 
quand vous avez besoin d'une très -grande de la 
fieiine.Au milieu de toutetcet di£6iqiké«^ le comin^: 
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ce doit donc être extrêmement langaissant; et l'in- 
dustrie aussi par conséquent. Il est bon de s'appe- 
santir un peu sur ces inconyëniens, car nous som- 
mes toujours peu frappés de ceux que nous> n'avons 
jamais ëprouyés; nous ne les imaginons seulement 
pas. N'ayant jamais vu un tel ordre de choses ,. nous 
n'en avons aucune idée vive; il nous parait presque 
chimérique. Cependant il a existé, et VraisemUa- 
blemeût très-long-temps , avant celui dont noua 
nous plaignons encore, et xhéme avec raison, quoi- 
qu'il soit beaucoup meilleur. 

Heureusement, parmi toutes les choses utiles, il 
y en a une qui se distingue', ce sont les métaux 
précieux. Ils sont une marchandise comme une auïre^ 
en ce qu'ils ont la valeur nécessaire qui résaltb dtt 
travail qu'a conté leur extraction et leur 'trans- 
port, et la valeur vénale que leur donne la possi- 
bilité d'en faire, des vases et des omemens ou diven 
meubles et divers instrumens; mais ils ont de plus 
la propriété d'être facilement affinés , de manière 
que l'on sait très-exactement la quantité que Ton 
en a, et que toutes leurs parties sont similaires, ce 
qui' les rend très -comparables et ne laisse pas la 
crainte qu'elles soient de différentes qualités. En 
outre ils sont inaltérables et susceptibles d'être di- 
visés en portions aQssi grandes et au^i petites que 
l'on veut; enfin ils sont faciles à transporter. Ces 
qualités doivent faire que tout le monde préfère ces 
métaux à toute autre «kose utile, toutes les fois que 
l'on ne veut que* conserver la valeur que l'on pos- 
sède pendant un temps indéfini , jusqu'au moment 
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éii beiKÂn; ^r loolé-|»erdoaiie qui a une marchan- 
diser sajette à s'avarier; dont la qualité peut étrtf 
incertaine on Tariable, qui est d'un grand encom- 
brement, ou peu suseeptible d'être détaillée dans 
l'occasion^ est naturellement disposée à Féchanger 
contre une autre qui n'a aucun de ces inconvéniens: 
De cette kiisposition générale il doit nécessairement 
résulter que cette marchandise qui a tant d'avan- 
tages pour cela devient petit à petit la mesure com- 
mune de toutes les antres. C'est aussi ce qui est ar- 
rivé partout. Cela parait singulier quand on ne sait 
pa«- pouix}uoi,- et iiiéri table quand on en voit les 
cansea. li en est de même dans tons les genres. 
Déff-qa'une chose est, soyez sur qu'il y a des rai-' 
sons- victorieuses pour' qu'elle soit-ce qui ne veut 
poartant pas dire qu'on ne puisse pas par la' suite' 
découvrir des raisons plus fortes pour qu'elle ne 
soit plus. Mais ici' ce- n'est pas le cas. Les métaux; 
yréâeaXf une fois devenus mesure commune et gé- 
nérale, type universel de tous les échanges, acquiè- 
rent encore un avantage qu'ils n'avaient pas aupa- 
ravant; c'pst d'abord d'«ivoir une valeur vénale plus 
forte, puisqu'ils acquièrent un nouveau genre d'uti- 
lité (mais cela ne ferait rien pour l'objet qui nous* 
occope) ; c'est enfeuite que leur valeur vénale, leur 
prix, devient plus constant que cdui d'aucune autre' 
marchandise. Etant constamment demandés en tous 
lieux et en toute occasion, ils ne sont pas sujets 
sLux variations qu'éprouve une chose iautta recber- 
c1m% , taiîtM réponse. D'alâleurs il^ ne dépendent 
point ^ l'ineonstanee des saisoiu, et très-peu d& 
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celle é^éviimwaM} kur f|#Ma|ilétotafe'ne dMttigà 
c(ue par des cause» lenieik el nirrt^ U$ aoni «km» 
chaque jour plus confirmés, ikna 4eiir poMe9si«iB 
d'éllse la iii^Mif!&0i)lnmi]iie dea.ëclMngoSk-CefwttâiBi 
, i|« joe sont pas eneete moknnêaf.oft ne lés tiraBSflwt 
^jDcare ipi'e» barye» ou' oâ<liii9ols/ *et k chaque 
«hangemeM de «laioi ilr.fa«t ke «aut^wret kspeser : 
c'est un embarriai' 

. Qnafid la sod^U est un ]pe]u> plus perfedionira;, 
raMtpritë compëtiwte intorvientpoar dmneràce 
■loyen d'^bangBa «ilk de^é 4e commodité ée plus. 
jpie partage ces mélau&cn portions àdapiées aos 
usages les plie^ ordipaire^j^ eUe leitr inpiftn* uoo 
marq^ qiii en coostdto 1^ poî^a total , «I doB» ce 
poids la quantité de iiia|:i«Be étrangèfe qn^itii 4àé 
Gonveuabie d'y laisser pour la faeiUké de û £dbma« 
tion, mais qWil ne faut pa» compter ftmr ^wle*t 
T^Ue. C'est ce que l'on a^llo Itpoidê et le «ôiv. 
Bima cet ëtat les métaux, sont* detrâiMis^coBiplélo- 
ment motmaie, et rauborité a iait un htes en le«ir 
dimnant ce caractère. Nous verrons par la soke 
qu'elle n'a fait que trop souvent du mal par d'au- 
tres actes de sa puissancQ dans ee geotfe» 

Cette courte explication de la nature de ta moi^ 
naie nous montre -d'abord qu'il ne peut y avoir 
qu'un mdtal qui soit réelleraeiit moniMzitf, c*eal« 
à-dire à la valeur duquel cm rapporte tontes ks 
autres valeurs; car danç tout calcul il ne peut y 
avoir qu'une espèce d'unité qui serve do base. Ce 
meta] y clest l^ai^ent/ parce quo .c'<eat celui qm at 
prête le mieux au plus.griUij nombre dits sulxlivi* 
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liDiis dontdn a besoin dans les ëchangef.Vor est 
ttbf tare, tes auCreii titétàtix sont trop communs. 

ïi'or -eejMwlant'i^ent'setotirir 'l'aident ponr lé 
p afeift H rt lies sofflides les pfti» fortes, comnie le fe- 
nieM les pîel^s pi^cietiscs si elles étaient divisi- 
tter sans ftepâte ^e' leur vfrfeur. Mais ce n'est (pie 
«liMMifiilndment qii*èij s'en sert, ce n'est qn'en rap- 
portant là valeur éé 'Ver h éetk de !*argent.La pro- 
portîMi, ea Europe, cl8it"à'p€u près de quinze ou 
«dse à un; mais «Me ^-aiie «omute toutes les autreà 
proportions de valeurs, suivant Rr demandes. A là 
Cbifie, elle est 'Ordfiïairëfflclit de douze ou trdzë à 
tin, tasdis^ue datis rîndèi^stato, au conti-aire, elle 
CBt, 4iiUm», cm^ron de di^-huit ou vingt à un • ce 
^\ûi^^ *|w'f I y a do profit à porter de l'argent à la 
•i'binc , parce (|ue pour douze onces d*argent vt)us 
avec oue onee <lV)r, ^Ui*, àè retour en Europe, 
vaut quinee onces d'argent; et aînsî voué en ave* 
ptfoé trois; «l aU cohtraire^ il y a profit à porter 
de Tor dans Tlndottstan^ parœ que pour une once 
tfar voBs y en avez dix^huit d'argent, et ainsi vous 
ftves eiKMM>e ^agnë trois onces de ce dernier mëtah' 
1^8 aotoritës p(titiques peuvent bien cep^dant 
firaqiper de la monnate d'or, çt en fixer îa propor- 
tion avec «elle de l'argent^ c^çtra-dire statuer que 
Um»6s les fcts qu^il n'y aura pas de stipulation^ 
eontraîpes, en recevra indtlfôrem ment une once d'or 
on quinze ou seize onces d'argent. C'est comme cWi» 
éfat^^ent que dans les actfons judiciaires, quand 
il y a des sommes qui doivent poiter un intt'i^t 
qui ja'a paa pu éUse «U|mld par lea paittes; cet jq« 
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téipôt tera de tant pour cent. Ma» 01«»,ne peuvetti 
ou du moins elies ne doivent pas plut empéoiier les 
particuliers de r^er entre eux ]a quantité d'or 
qu'ils veulent donner ou reoevoii; pour uii^ioer* 
taine quantité d'argent , que de déterminer dis gré 
à gré le taux de Tintérét de la somme qu'ils^ prê- 
tent ou qu'ils empruntenjt. Aussi, c'est ainsi que ces 
deux choses se font toujou^ dans les ginndes opé- 
rations du commerce, méfue eij dépit de (oiite loi 
contraire , parce ,que sa^s cda les affaires ne se fe- 
raient pas. ?■ > , . 

Quant à la monnaie de cuivre ou de billon ^i), 
partout où il y en a une d'ai'gent , ce n'est point 
une véritable monnaie, c'en est une fausse. Si elle 
.contenait la. quantité de cuivre suffisante pour 
quielle valût réellement la quantité d'argent à la- 
quelle on l'a ùiit correspondre, elle serait: cinq ou 
six fois plus pesante qu'elle n'est, ce qui la ren- 
drait fort incommode. Encore eette pr()p6riion va- 
rierait-élle comme celle de l'or, et plus fréquera** 
ment , à cause des usages multipliés auxquels on 
«mploie le cuivre. Ainsi la monnaie de cuivre ne 
vaut que par la quantité d'argent qu'on est oonvena 
de donner en troc. Aussi elle ne doit servir que 
pour faciliter de petits .appoints dans leaqnels cette 
exagération de valeur est de nulle importance , parce 
que le moment d'après on la donne sur le même 



(i) Le billoD est un mélnuge de Leàucoup -Ae cuivre et de 
•i peu d'argém, que rextraclion ii*6n Taudrait pas Iss InH, 
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pied en lui fMsaat ttmfHïg b méÉwfotfAliaih. Iftait 
quand on autorise, coniioe. oela est amT^ quelque* 
ibis, à payer de grosses sowoief en monoaie de cui-^ 
Tre, c'e&t fortement léstT celui qui ia reçoit, p«r«e 
qu'il ne peut gantais tBOuver Je gvë à gré à réaliser 
ces grandes masses en àrgfsnl poyr lânr dateur no« 
mînale, mais seulement; pouv leur yaleuj^ rétlle , 
gui est cinq ou six fois moindre. Concilions donc 
qu'il ne peut iai^ais^ avoii* qu'un seul mëul qui 
foit le terme çonwnnn* ck^icompju^iison auquel on 
rapporte toi^s les valeurs, et que ce métal eest 
l'argent, 

pi|i«|ue rutiliié de P^mpteinte qui (Ri d'un 
tobrcda,u de métal One pièce de monnaie est clVn 
^nstater le titre et le poids., on Toit encore qu'il 
était fort superflu d'inventer , pour Ikire nos 
comptes, des monnaies imaginaires , telles que li- 
vres ^ sous ci deniers, et autres de ce genre, que 
pourtanijon appelle mon^aie^. da compte (\)* Il 
aurait été beÀuooop plus clair de dire une piète 
d^tme once, d'une dem>-onoe, d'un gros, d'un 
gfauir d'argent ^ qu'une pièce de six livres , de troif 
libres, de donx^ sous ou de quinze sons. On Aurait 
famjours su de quelle quantité d^ai^ent on voulait 
puier* Cette idde se présente si naturellement, 
^p» je suit porté à croire qu'elle aurait prévalu si 
toutes- kt monnaies eussent été au même litfe« 



f t) nitsîpttn «le rét dénominations ont fié uriginftireitiettt' 

»3 
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Mois eottûne loor degré de puivlë a loii}Ouri;4SU 
trùa-dUTérent, on a peat«^re Touln te méDageff 
«n moycai d'exfiiiiiier que telle once d'Aiffenl 
yaut un sixième de plus que telle autre, en disant 
que l'une vaut six. livret et l'autre cinq. Peut-être 
aussi rexpression^dont je parie a-*trelle été reje- 
tée prédcément parce qu'elle était trop claire; car 
ceux qui se sont nélës de œs matières ont tonîoun 
voulu qu'on n'y entçi|dlt nen,£t ils ont en leun 
bonnes raison» pour cela^ luAw en verrma bien def 
preuves. V 

Quoiqu'il en soit, une fois que ces dénomina^ 
tions jAitraires aont admises et ^'on Ven est 
serti dans toutes les obligatioiA contractées, il&uC 
bien se garder d'y rien changer; car quand fai 
reçu trente mille livi-es et que j'ai promisse les 
l'endrc dans tel temps., si dans l'intervalle le goo- 
vemement vient à dire que la quantité d'ai^'genl 
qu'on appelait trois livres s'appellera sijj^ on, ce 
qui est la même chose, s'il fait d^ écus de six li- 
vres qui ne contiennent pas pliis d'aiigent que i^'cn 
ccmtenaient les écus de trois, moi qui paie aveccea 
nouveaux écus, je ne rends réellement que la moi- 
tié de l'argent que j'ai reçu. C'est aussi la facilité 
que le lérislatenr obéré vent se donner visrà-rvis dé 
ses nombreux créanciers, et c'est pour la vmler et 
la déguiser qu'il me la donne vis-à^vis des miens el 
vis-à-vis de lui-même» si par hasard je suis son dé- 
biteur. Il est vrai qu'il sait bien qu'il c'en a guère - 
mais cela .a^ un air de généralité et de réciprocité 
qui AYsaeinble a l'équité et qui ébloui]. Malgré ccl 
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piVfAigM, trancboiu letnol, c'éilili ponnmre à 
tout le monde de Yoler pour pcxtroir Toler aoî- 
wètae; et c'est, ti faut Tavover, ce -que f»«8que 
tpi» les gouveraemeiie ont iait. si souvçDt, arec 
tant d'audace et si peu de mesure, que, parexôn- 
pie, ce que Von appelle actuelleivent en France une 
/iVtv, et qui ëUit réettement aulnilots une livre 
d'argent de douze onces, en est à peine la quatre-:^ 
vingt-unième partie aujouiK^iuii que le marc vaut 
daqaante-quatce livres. Donc à dMféfentes fois on 
a vokî les qtoatve-vingts ^}a«tr»<vingt*unidmes è6 
ce que Ton devait; et s'il existe encore une rent« 
Ij^'pétuelfe é^une livre eonstiluëe dans ces temps 
^nciens pour ping§ tipreê reçues, onTttcquitte au- 
jourd'hui arec la qo«iro.<rîngt^iniidme partie de 
ce qu'<m a promis originaitement et de ce qu'on 
doit loyalement. Si aotuellemeot il ne subsiste plus 
guère de ces rentes, c^qu'elles ont toutes été suc- 
oessÎTeneot remboursées de la même manière qu'on 
en sert aujourd'hui les intëréU. Ce qu'il y a de plua 
affreux dans une telle iniquité légale, c'est que ce 
n'est pas seulenient permettre rinjustioe, c'est Tor^ 
donner, c'est y contraindre; car à moins de circons- 
tances rares , le particulier le plus probe est obligé 
de profiter de l'odieuse faeulté. qu'on lui donne, 
puisque, tout le monde en cflant vis-à-vis de lui, i{ 
serait bient/^t ruiné et mtoe insolvable. Ainsi il n'a 
que le dimx entre deux banqueroutes,. et il doit se 
décider pour ceUe que la loi autorise. 

Kons ne suivrons pas plus loin les effets moraux 
db pamUet Ms; ce n'est pas ici le Heu , et d'ailleurs 
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lis auAmmn èknmiStn. Çvani îi Irart rilets écone^ 
o^nc»» ksfoici.Preinièreinent, tooêlescràincSeni 
que Teii ffeniboui^ae*«oai «ibitemetil «ppauvm, el 
Unm ]ç« dëbileun , j comprit l« f^on temement , Mtat 
enrichit de leiirt peitet; ▲in«i'C'e«t'«ne hrét ex- 
Iraordiiiaiiteii'aii^ontiarave teule^ats&decîtoyeDs, 
l«i|ueUe «8t même trèt^inëgalcn i éi rt téff^tùe entre 
cnx^.et eal «agme&lëe encore tnutilemefit de toute 
M portioa dont jurafitenl d'autrat eile^a qui te 
trouvent daBft «ne pe^itiQta temUafale à «elle du jgomr 
▼emamcntsde qui ietintérélsapfareDsinnt le motif 
de la metnie. 

Secondemenii i/^/oà let oréançiert à qui on 4ft 
lemboune fHÉtACtneUemeat lean.capitaax«o&tap- 
yaiiYrU de mtoei^ parce qv'on leur en dettert la 
ixnte i^vec la même valearnominale, malt livec nne 
"^ear réelle motbdlv. Ifi la tlièm change pour le 
gouTçmemeat U<ett du nombre de cet créandeni 
l&ustrët |)Our. tout œ qu'il reçoit dimfiôti annoeb; 
^ar on let lui fmit *reç la mémo quanti^ de mon- 
mie 9 maia a^ec moitié, moînt d'argent effectif y t'H 
a diminnéUe moitié la valeur de cette monnaie. A 
la vdrilë» comme îl a la força ep main , îl douMe 
bi^tôt kt impôtt exittant, et pat^là H te croft 
9,u |Mir, et avoir en pur gain ce qui! à érîté de 
payer. • 

Cependant il nVm ««t paai^n^ç car le troi^éme 
efiet de cette. opëratioB ett de faire craindre qa% 
tout moment elle ne recommence, e4 qu'on nepotttà 
plutVatturer tiir la foi jirrée; defeler par4à de 1%- 
qniëteide dana to^^à (et ndatmnt; el parole, di 
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iHminvter eamûérMfment toutes k» «pitk:filatioD« 
industrielles et commefcifties. Ainsi le pabïic soufiFre, 
la richesse nationale est dimintiée, et une grande 
partie des impi|ts tombe en non-valeur; car le tra- 
vail qui les payait est diminua, et qui ne gagne riei| 
ne ]^ut rien donner. De plus, le gouyernement 4 
toujours besoin qu'on lui fasse beaucoup ^e fourni- 
turcs et d'avances qu'il ne saurait exiger de force. 
l£B prix en sont doubles^ si la valeur de 1îi monnaie 
est diminnée de moitié. Cela est tout simple. Mai^ 
en outi«, tout ^t devenu cher et rare; et de plus , 
pour se déterniiner à traiter avec lui, on lui fait 
HBjer eiKore Ja crainte qu'il ne manque de foi une se- 
fsonde ipiik Aii^i ses d<^pei^s sont augmentées dans 
ine plusgrai^de proportion que ses revenus, m^me 
après qu'il a doublé les imp6èi. 

£d dernier résultat, il a fait un vol qui a causé 
beaucoup plus de mal qu'il ne lui a produit de bien, 
C'est pounkant là ce qui a été long-temps reg\in!4 
trèa-gënénilement eoînme une savante opération 
de finances. C'est bien ici le lieu d'admirer comme 
Iré hontmet s<Hit dupes des mfMs. A la bonté de Tcst 
prit homain , il «uf: pentr^tre ninfû, ppur leç garan' ip 
d'osé telle illunon, que les {néçes de pionnaid eus- 
sent été, cçwMne nous l'avona dit , désignées seule- 
ment par leur poids, au lieu de porter de^ noms 
ÎBsi^fiaiiflk II est vraisemblable qu'alors on eût vu 
qn'ane demi^mccne p^nt jamais, devenir une once^ 

Cependant , en vérité , cela devient douteux , 
quand on voit des prestiges aossi grossiers et plu^ 
fanestés qnc ocoxHâ l^fsir encore ai^i|H4i àç bie^ 
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des gens, ou an moînï n'être quninpftjrfeit«nieiit 
«kJoiêlës. Cette rëflexion nous amène directement 
aux papiers-monnaie* dont l'Europe est inon<lëe au 
moment où nous parlons ( en \8io>, et auxqwU 
on a toujouçj recours , malgré l'expérîenee constante 
de leurs effets inévitables. 

Pour défendre une injustice, il faut tonioor» 
«'appuyer sur une erreur: c'est une règle uniwr- 
sellc. Ceux qui ont voulu frustrer leurs créanciers 
d'une partie de l'argent qu'ils leur devaient, en diH 
minuant la quantité d'argent contenue dam le» 
monnaies avec lesquelles ils comptaient les payer, 
ont tous prétendu que l'argent n'a aucune valeur 
par lui-même , vu qu'onze le boit ni ne k mange; 
qu'il n'est que le signe des valeurs réelles; que c'est 
l'empreinte du monarque qui lui donne celte qua- 
lité de signe, et qu'ainsi il est indifiërent quelle 
soit appliquée sur une plus ou moins grande qo»- 
tité de méul. On aurait pu leur répondre : Si 1 ar- 
gent n'a aucune valeur, pourquoi donc rfttencï-vwM 
celui que vous devez? vous n'en avea que feire. 
Donnez-nous-le d'abcfrd ; puis vous mettre» votro 
empreinte sur des morceaux de boît,8i vous voulez, 
et vous verrez, l'effet qu'elle fera. Il ne scmWe pas 
qu'il fallût être bien habîle pour trouver cette ré- 
ponse accablante j cependant elle n'a point été faite, 
parce qu'il n'éteit pas aussi aisé de prouver diwc- 
tement que l'argent, coimmetoutes les choses utiles, 
a une valeur propre et nécessaiccj même, pour le 
démontrer invinciblement,îliaiaitremonlcr,i»niiB©^ 
lious ayonffeit , et comme peut-être on ne V^jaioms. 
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tnif iiuqu'à ki oauae pi;emière et iinigue d« toute 
Taieur, le travail. 

Cette balourdiae (il faut bieaappplcr les chosea 
par lett<» iioiii),que Targent n'est que signe, s'est don 
«?utenue, et on la répète encore tous les joui:s. 
MainU écrivains ne donnent pas d'autre nom à Tar^ 
gent ijetdeageùsqui se çi-oient des historiens et des po 
Utiqiiea von» r«fendent compte gravement du système 
de Law, et le dUcuty t à peirte de vue, sans s'aper- 
OBVoir, a|»ri« cent ans de r^cxions, que c'est uni^ 
quemeni là--de»saa qu'il ëuit fondé, et que tout Je 
reste ne consiste que dan» des accessoires imagines. 
poar masquer ce ionds(i). Le/beav princijîe dont il 
^a^t n'ert; donc ni abandonné ni proscrit. Si l'on 
■e t'en prévaut plu» guère pour altérer les monnaies , 
«» n'est pa» que l'on en ait honte, c'est qu'on a 
Ifouvë ie moyen d'en fa^rç upe application plu^ 
eompiae. Car epfia dam k plus fa^sse monnaie i\ 
mie toujours u^ peu d'argent. Pans ce qu on y 
substitue actuellemeut U nly en a pas du tout,c est 
eneore mieux. Qn 9^^ pas^sni^i le conseil que nouj^ 
domûoDs tout à l'hcMre» de mettre l'emprcmle du 
prince sur de» morceau^L, de bois. Qa la met su icU^ 
painer, cela retient an même.. Les relations multi- 
^îées de la société per/ectiounée ont suggère celto 

qnonsceci, 

_ — . ' "J ' ■ ' 

' CO CV«tcc(ialfaîttittotawltil-«ft»e.iïuandrobt>éTer. 
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X^ psipïtrf^eçmtme foule a«itre chdsè, nHi et 
valeur n^xnaire que ce qu'il en coûte pour le 
jf^brîquèr, et n'a de Taleiir vënafe qoe «m pri^ 
clans fa bofitîque comme papier. Quand je tîetoi 
\m billet, une obligation quelchmqoe d'un liorattie 
solvable , dé me payer à vue cent onces d'ai^gent » 
ce papier n'a que ht valeur réelle d'une fenillfi 
de papier. Il n''a point celle de cent -onces ^kr- 
(i;ent qu'il me pit>met. Il n^e^t pour ntoi c|ue le 
signe que je recevrai ce^ cent oncea d'argent quand 
je voudrai. A la vérité f quand ce signe est d'une 
certitude indubitable , }e ne snia point inqnlel 
de le réaliser. Je pourrai même, sans prâidn! 
cette peine , le passer de gré à gré à une» autre 
personne qui sera aussi tranquille qoe moi , et 
4ui même aimera mieux le 'signe que la chose 
siguifiée, parce qu'il est ^fns lourd et plus tran»^ 
portable. Nous n'avbnsn-éellenient encore ni Foii 
ni Tautre aucune valeur (je -compte pOlir Hén cette 
delà feuille de papier)^ mais nous soaimes aoacl 
fùrs d'en avoir quand nous voudrons, qoe sons 
l'ommes sûrs, avec de l'argent, d'avoir, à dhier 
quand nous auront faim : f^t ce qui noua fait dirQ 
à tous deux que ce papier est la ia^e elioae qoQ 
de l'argent, dépendit cela n'est pas m^act , cter le 
pipier ne fait que pxpmçtfcfe;et l'aifent «elfl vii^ 
par lui-même. 

Partant de cette dquivoqu^, le. gouvernement 
vient, qui dit : Yoa| convenez tous que, le papier 
d'un homme riche vaut de l'ai^it* Le mien» ^ 
\)ïttx plus forte raison» doit avoir k méow pre* 
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friété^ tÊtr je ««ûs p^us riche ^'tuenii particulier, 
^ <ie pins TOI» avoues qae c^ni irod* enoprenite 
i^le ffpi ëonne à l'argent la qualité ^e vigne de 
toutes les Talesrs. Ma ngoatiire cemniAiique à ce 
papier la même vertu sniisi il est à tous égards une 
véritable momaie* Par saicvott de prétaution , on 
ne mfu^pie j^iiiais d'ièifçDtioMs pour prouver que 
le papier que Teii va émettre représente réelkment 
des valeurs imnenses. On rfaypotbéque tantôt sur 
«ne nasw très-çonsidéralile de bîeiis domaniaux , 
tantôt sQjp les profita d'une coBopagnie de commerce 
qui doit avoir des soceàs pfodigieux>, tentât sur les- 
fonds d'une caisse d'iwwi tiuiniient qui ne peut^ 
mnqaertle produire des ^ffe^ mervseilleoz , ti^n- 
fU 9af 'tout oek ensemble. Pressés*, par des argn- 
incsiasi solides, tou^'ceuiL qui espèrent que cette 
qiéanlioB mettra Fautorité à lUémé de leur faire 
des don», et tous se» oréincierB actuels, qui crai- 
gnent sans oet expédient de n'être pas payés du 
|0«t y qui espèrent avok ce papier -des premiers, et 
sf'en défaire bkifrvite*, avant qu'^s^it discrédité, et 
qui d^ailleurs comptent foii'n , s^ils y perdent quelqoe 
cboee,-s'fndédonmHiger amplement dans les allbires 
subaéqoentes, ne manquent pas de diiv qu'ils sont 
pleinement cotivallM»is que ce papier est excellent ; 
que c'est une invention i^dmirable qnî sera le salut 
de V£tat; qu'ils k>nt tout prêts à le prendre; qu'ils 
Faiment autant que de l'argi^nt; que leur seul em* 
bam s serait s'ils rmcontraii^ut des esprits revéches 
et dé£ans comme il yen a toujours , qui ne voulus- 
lept pas le recevoir; que cour prévenir cet inoon- 
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vénient, il fanerait ordonner à tout k monde de 
iaire comme eus , et qu'alors toutes difficuit<b soiH 
évanouies. Le pablic même, prévenu par tant de 
fiophisiues qui reçoivent de si Aombreases approba^ 
tioQs , goûte d'abord la mesure, la désire , et se per- 
suade qu'il faut être absurde ou mal intentionné 
pour ue la pas approuver. Ainsi Ton iait du v<^* 
table /Mpi>r- monnaie, c^est-à-dire du papier que 
tout le monde a le droit de donner et est obligé <le 
prendre comme de la bonne monnaie» et Ton ne 
t'aperçoit pas que c'est précisément cette Tiolenoe 
à laquelle on . s'est porté pour rendre ce papier, 
meilleur, qui le vicie radMalement. 

£n effet, l'autorité, qui ne l'a créé que pour ae 
libérer, en fait d'abord assea pour déteindre toutea 
«es dettes. Il est ordonné de le receiKxic; on y est 
disposé j il se répand avec facilité , il est dans toutes 
les mains concurremment avec l'argent; il parait 
même dans le premier moment accroître l'activité 
du commerce en multipliant Ica capitaux. D'ailleurs 
on ne l'emploie que dans. les gros piiemens et dans 
les placemcns de fonda. Ainsi le service journalier 
et cette multitude infinie de petits échangea qui 
constitue la marche habituelle de la société se fout 
comme à l'ordinaire ; tout le monde est content. 

Ensuite la même autorité use du même moyen 
pour ses dépenses oixliuaii-es; elle y met nécessaire- 
ment moins d'économie , ac Wntuiît des ressources 
toujours prêtes ; elle s'embarque dans des entreprises 
spit de guerre, soit de politique, soit d'adminisl ra- 
tion, auzLqnellcs dlc n'a^umit pas oeé songer, sentant 
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iAm qu^eilet fturai«iit âép&sgé.teÈ foneê suis cetto 
facilité. Le papier, se tniiiti plie donc extrêmement. 
Les tburni&aenrs du gouvernement sont les premiem 
àdire'qne tout- est très-i^ncMrr, qu'il leur faut 
des prix beaucoup plus forts; ils se gardent bien 
d'avouer que c'est parce que promesse ne vaut pas 
argent, et qœla promesse commence 4 paraître dou« 
tense; ils attribuent ce fiiit, dont ils paraissent sur- 
pris, à an encombrement momentané qu'il sera aisé 
de Élire disparaître en rallentissant tous les paie* 
mens, eaoepté le leur) aux intrigues d'un parti de 
mécontens qu'il faut subjuguer; a la malveillance 
des étrangers, qui , pour nous embarasser, ne veu* 
lent traiter avec eux que l'argent à la main pour 
les ol^ets qu'ils sont obligés de tirer d'eux. Il esl 
impossible de ne pas se rendre à de si boanes rai-', 
sons , et siurkout à la nécessité : les dépeiues augmen* 
tent donc prodigieusement, et le papier de même; 
On le reçoit toujours» car on y est forcée mais 
tout le monde en demande beaucoup plus pour les 
mêmes choses. Bientôt il s'étabHt une proportion 
avouée et connue entre le papier et l'argent. Elle 
f devient «i désavantageuse an papier, que les salariés, 
les rentiers, les propriéUn^ de biens affermés, que 
l'on paie dans cette monnaie , sent très-grevés. On 
augmente les premiers, et particulièrement tons les 
employés du gouvernement qui en est d'autant plus 
chargé ; les autres souffrent horriblement. A cette épo- 
que de la dépréciation du papier, le gouvernement 
éprouve déjà sur ses impots la même perte que les 
particulierf sur kun rentdi «t lenn fiennages; ccU 



dby Google 



tSS CHAfrl^RK VU 

le gèpc; ittiîftfle lirait pài U oMuileai d'âugneaàci^ 
1«8 chaire» publiques. U lui est àiaé dblaine .du .p»^ 
pier pour combler le défidt qu'il éprouve) il.pw^ 
fêre oe moyeu. De là une nourelle cause d'àni^âoii 
et de d^préeiàtioiiii 

, U différence e»âra le ptpier et FergeDteroiBAMit 
progreuiyenieat, on n'oae pbe iaûre aucun ^ccëdit 
|ii «ucun prêt; on n'o»e.pliu«èBie«ciieter po^ci»^ 
vendre,, psiree qn^nne-Mità quel prix on. pouxie 
laetTend^; tput CDmeafiroe knguit. ta proportion on 
pitUôt Uk dispKoportion an|;n)etttânt toujours, elM 
apinve au point que lea transactions )Ouinalière.s fwiic 
les cbo$^4 d» première nëcessUé , qui ne comportent 
que de petitei sommesqui se paient é& argent, der 
viennent impoœtbleaj^ear on aiaif»ait aiitAut donner 
cent £mjqw8 de. papier qoe vingt^inq de monnaie^ et 
pnc la même raison , si vous devez douae iranes» per- 
sonne ne i?oadrm vous rendse sur un billet de cent 
francs. Toirf;le monde crie et se plaint. Les querellca 
iMitinl^rminables, puisque les deux pari iw ont rai* 
■on. On cw)it remédier à ce mal ea faisant di^ bil- 
lets pour les plus petites sommes^, et on en fait{i^ 
^ais on n'y f^gne rw^vcar de œ moment on ne 
v^t plus un cîctt j et des que les choses les plus usuels 
les se paient en papier, elles-monteat à un pm pnn 
«pertionnëau dîsorédtt dju papier, c'estrà-di»e Ul qne 



(i) Nous en aroni yii jusicpi'à cinq sous. On jnge liien s'il 
'rfliiit iws8il)îe de les snvVcïUér, et si tes IroiJ q«arls n'élai«tot 
^asfailx. - '' ' .. . c . 
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fomtmwi ay fieot atteindre. On ett donc m^ita-> 
MemCDt fiMPoë d'«» venir k tasev d'aatoritë toutet 
k» desnnéea néceuaîret. 

- Aiors il n'y a plus de aoeiëtë^ mais un brigan^ 
dagenniTerael; tout est fraude ou supplice^ Le gou-' 
veraemenl; frappe^ des réqnisitîons partout, et le peu- 
}»le pitle$ car il »'y a que la yiolenee qui puisse 
oWIger de v«ndreàperte,ou de se dessaisir de choses 
iisBl on craii|t de manquer -s^Hnéme bientôt. En 
êSbtf tout manque-; eae personne ne fait de nouTelles 
fMro^iov» ni de neuvellesfiMcations, de peurd'é^ 
^over de nouTeHes spoliations. Tous les mëtieri 
«)9t^banéKi&és:>II ne s?agit plus de songer à vivre 
dtt produit d'u^e industrie réglée; chacun subsiste 
dèee quil peut cacher ou de ce qu'il peut attraper 
'eomrae eu pays cnpemi. Le» plus dënuës meurent 
«Q" foule. O» peut- dire dans le sens le plus strict 
^fré la société est dissoute , car il n'y a presque plus 
d'ébhanges libres. 

- ' Il n'est plus besoin alors de a'occu{)er de petite 
t)f9lets/câr les plns.lbvts suffisent-à peine pour h» 
Y^lus petites sommes. Nous avons vu payer une paire 
de souliers trois mitie fmacs^et étretri^s-heureux de 
Toblenir en secret à ce prix j car la force peut bien 

'ôBlî^r à la donner potir rfen qnand elle existe , 
'Mais elle ne peut pas eontmindroà la Mve, ÀrrimS 
à ce point , il faut au contraire que le gouvernement 
donne une valeur nominale très -forte a chaque 
feulDe de son papier, non pas seulement pour qu'elle 
•ait de quelque usage, mais pour qu'à lui-même 
elle lui repréenfe an peu plus de valeur réelle qu'U 

i4 
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ne M ^n ooite pour la fabrii[uer. Cpt ce qui t 
lait qu'ep FranCQ , dans les derniers temps du pa^ 
pier- monnaie , on s'est avisé de faire des mandats 
qui n'f^taient que des assignais d'ime forme non- 
velle y mais auxquels on avait attribue une valenr 
centup^ de celle des antres» sans quoi ils n'aoraîeok 
pas vain leur prix de fabricaAioné Ahiai on en était 
venu au point qu'un juillet de cent franes assignats, 
par exemple^ n'arait efifectitement pa« la Talent 
réelle de la feuille de papier sur laquelle il était 
écrit, et qu'il auraiWiieux valu pour cekii qui la 
recevait qu'on la lui donnât toute blanche > oo plu- 
tôt qu'on lui donnât le prix qu'elle «rait ooâté (i)» 

Un tel fait paratt incroyable; cependant nous e& 
ayons tous été témoins f et il -prouve bien deux 
vérités importantes: Tune, que quand on veut aller 
contre la nature des choses ou est inévitaUemenl 
poussé aux extrémités les plus monstrueuses; Tautre, 
qu'il est aussi impossible de donner aux chose» one 
valeur réelle qu'elles n^>nt pas, que d'èter à au- 
cunes d'elles la valeur naturelle et nécessaiie 
qu'elles ont, laquelle consiste^ on ne saurait trop 
le répéter, dans le prix du travail que conté leur 
production. 

£n vain dirait-on qu'on peut user du jMspîar- 
montait êsoïà en abuser à cet excès. L'cxpâcîenoe 



(i) U est vrai que ci>s mauduls ont été la fia de toat , qa^ilt 
B^ont dure, que pea de joitrs, et quMls n^ont fumais eu un coim 
réel ; car la crainte d'aucau 8n[ipUce ne poirvail plus délOT'* 
fuiaer ponoono aies prcndic pow aacuaprt*x. * ^ 
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çûoaUDte pniVTe le contraire ^et^ inJ^pendanmieiit 
de Texpérieûce, le raisonnement démontre que des 
qo'on en a abusé on est forcé dVn abuser toujours 
<kTanlage>et qu'on ne Je fait monnaie ^ cVst-à-dire 
ayint un cours forcé, que pour eu abuser. Car 
^and vous lui laissez un cours libre, le moment 
où la crainte que tous ne puissiez pas remplir vos 
cngagemens fait qn^a répugne à le recevoir tous 
Bontre le moment où efi^nrlivement vous commen- 
cez à prendre des engagemens au-dessus de tos 
forces I c'est-à-dire à abuser. Quand tous lui donnes 
«n cours forcé , c'est que tous ne Toules pas être 
«Tcrti de ce moment et que vous êtes déterminé à 
|»asser outre, c'est-à-dire à prendre des engagemens 
qœ TOUS ne pouTcz remplir. En uo mot, quand 
votre papier est bon , il est inutile d'obliger à le 
recevoir; quand il est mauTais, il est inique et al>< 
■urde de forcer à le prendre pour bon. On ne ré- 
pondra jamais rien de solide à ce dilemme. Mira- 
beau a donc eu grande raison de dire cette phrase 
célèbre qu'il a trop oubliée depuis: Tout papier- 
monnaie est une orgie du despotisme en délire. 

On a TU que les suites de ce délire sont encore 
Inen plus funestes que celles de l'altération des 
monnaies. La raison en est simple. Cette altération, 
qaand elle ne se répète pa3, n'a qu'un effet momen- 
tané, dont beaucoup de personnes souffrent comme 
iTune grêle, et dont d'autreç profitent comme d'une 
aubaine. Mais tout reprend bientôt son cours ordi- 
naire. An contraire, la dépréciation graduelle du 
papier-monnaie, pendant tout le temps qu'il dure , 
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hït Tefifet ë'nti iiomfoi:^ ufini d'aifaSra* ioa» ttaCB bi i- 
Tes conlinmées jusqu'à rannihilation totale; elpcn-^ 
dant tout ce temps, personne ne sachant sur quoi 
compter, la niarche de la socidtë est tout-ràrTfait m» 
tervertie. Ajoutez à cela que l'on fait toujoun dn- 
papier pour de bien plus grandes sommes que l'on* 
ne frappe de la monnaie , même mauvaise. Ainsi lo 
mal est encore beaucoup plus frand. 

Concluons que le j^opiâ^monTs^est la pluscov^ 
pable c;t la plus funeste de toutes les banqueroute» 
frauduleuses ; que l'altération des monnaies mkaU 
liques vient ensuite \ et que quand un gouvernement 
est asses malheureux pour ne pouvoir plus reâsplir 
ses engagemens, il n'a rien de mieux à- faire qu'à 
déclarer franchement sa fkiUite, et composer loya- 
lement avec ses créanciers^ coipme un négociant im* 
prudent, mais hounéte.Le mal est beaucoup moîndrei 
la réputation reste , et la confiaifbe renaît bientôt^ 
trois avantages inappréciables. Partout où il y a 
candeur et probité , il y a du remette au malheur. 
C'est un de ces points nombreux par lesquels l'éco- 
nomie et la morale se rejoigent, et qui font qu'elles 
ne sont que des parties didéren tes du même sujçt, 
l'histoire de celle de nos facultés intellectuelles que 
nous appelons la volonté. # 

Après avoir ainsi parlé de l'argent, de ses usages, de 
fia valeur réelle, du danger cte prétendre le remplacer 
par des valeurs fictives, il convient de nous occuper ui^ 
moment de ce que Ton appelle Vintèrèi de l'argent. 
Ce sujet, comme beaucoup d'antres, serait biea 
simple n l'on n'avait pas cherché souvent k i'em* 
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Ivoniller, et li on Be Fayait jamais traite qii-aprct 
les préliminaires dont nous l'avons fait pnfcëder* 

Puisqu'on loue des chevauz, un carrosse, deë 
meubles, une maison, des terres, en un mot toul 
ce qui est utile et a uno valeur, on peut bien louer 
de même Taisent, qui est utile aussi, qui a aussi 
une valeur, et que l'on échange tous les jours con- 
tre toutes CCS choses. Ce loyer de l'argent est ce que 
l'on nomme intérêt. Il est aussi légitime que tout 
autre loyer : il doit être tout aussi libre. Il n'y a 
pas plus de raison pour que l'autorité en détermine 
le taux que pour qu'elle fiiie le prix du \xx\\ d'une 
maison on d'une fermc.Ce principe est si évident » 
qu'il n'aurait jamais dû souffrir la moindre difficulté* 
. Il y a pourtant ce que i'on appelle l'intérêt légaL 
jC'est celui que les tribunaux adjugent lors des ac*- 
tiens judiciaires, dans les cas où les parties n'ont 
pas pu en convenir, et où pourtant il est juste que 
le débiteur en paie un quelconque. Il faut bien que 
^a loi l'ait déterminé d'avance. U ne doit et re ni 
jtrop fort ni trqp faible: pas trop fort, ailu que le 
débiteur de bonne foi qui a voulu se libérer, mais 
jpie quelques circonstances étrangères à lui cû ont 
f m péché, ne soit pas grevé pour avoir été obligé de 
garder sou argent j pas trop faible, pour que le dé- 
pitcnr de mauvaise foi , qui a cherché des chicanes 
pour différer de payer, ne gagne pas à avoir con- 
^rvé la disposition de ses fonds. En un mot, il faut 
tâcher qu'il soit tel que ni le crëancKîr ni le débi- 
teur ne soient lésés. Pour cela il faut que la loi le 
jfkjLe çpMi^ie ^1 est 4 présumer que les partie^ eu 
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fussent convenues, c'est-à-dine conformëoMiit an 
taux le plus ordinaire dans des circonstances ana- 
logues, Mafs encore une. fois cet intérêt lègcd ne doit 
être d'aucune considération toutes les fois que les 
parties ont pu faire elles-mêmes leurs conventions. 
L'auloritc publique ne doit iamais intervenir dans 
les transactions particulières que pour en assurer 
l'exécution , et pour porter son appui à la fidâitë 
aux engagemens. 

Il est pourtant vrai qu'il est de l'intérêt de la 
société en général que le loyer de l'argent soit bas : 
premièrement parce que toutes les rentes que des 
hommes industrieux paient à des capitalistes sont 
autant de fonds enlevés à la classe laborieuse, au 
profit des oisifs; secondement, parce que quand ces 
rentes sont forteSj'^Ucs enlèvent une si grande partie 
des bénéfices des entreprises industrielles, que beau- 
coup deviennent impossibles ; troisi&iement, parce 
que plus ces rentes sont fortes , plus il y a de gens 
qui en vivent sans rien faire. Mais tout cela ne fait 
pas qu'il faille fixer d'autorité le taux de l'intérêt ; 
car nous avons déjà vu que la société a absolument 
les mêmes motifs pour désirer que les fermages des 
terres soient à très-bon marché (i), et cependanj^ 



(i) L'ogricuUure n'est nulle part aussi ^oris jante et crois». 
Siiiite que dans les pays où ces fermages sont encore naU* 
parce quHl y a encore des terres n'appartenant à persunjici;'| 
car alu'-s tout \fi produit de ces terres est à celui qui les cu^^ 
tive. Voyea les contrées de l'ouest des Etats-Unis de TAm^- 
rifjuo. 

Cela doit nous cpprendi» à apprécier la sagedti: d^ c«^ 
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personne n'a jamais |)roposé de déchrer Hsuinires 
et illicites les baux de ferme qui passeraient un 
certain prix. D'ailleurs, fixer le taux de Tintérét 
n'est pas un moyen dé le diminuer; au contraire, 
c?e»t seulement inviter en quelque sorte à la dissi- 
mulation; car le prêteur se fera toujours payer le 
plus qu'il pourra la jouissance de ses capitaux ; il 
Tondra encore être indemnisé du risque qu'il court 
en éludant une loi imprudente et même injuste. Le 
seul moyen de diminuer le prix de Fintcrét de Tar- 
gent est de faire que la masse de la nation soit ri- 
che; qu'ainsi il y ait beaucoup de fonds à placer, et 
que pourtant les gens industrieux aient peu besoin 
d'emprunter. 



pfufoodi politiques qui prêt eu dent qu'il e»t très avsntajgeux 
à une nation que iet bieus- fonds se vendent trùi'cher, parce 
que, (lisent >i!s , il s^ensuit que sousul, qui est une trôs-gnmde' 
partie de son capiul, a une tiès -grande valeur. Ils ne se dou- 
tai pas de la qucflion. 

Cependant il y a deux manières dVntcndre ce aot Tr£s- 
ÇHEB. Ycut-on dire quUl est désirable que la terre se vende 
cher, à proportion de la rente qu'on en peut tirer? Gela est 
vrai ; car cela prouve que Tiotërêt de Pargent est bas « et 
ipi^aiiui Toisif eulève peu au ti-avail!euj*. 

^Tuu veut-on dire qu'il est bon qu'un arpent de terre se 
palfi cfacraqssi à proportion de ce quUlpeut produùe? Cela 
est faux ; car ce prix est autant d'enlevé à ceint qui va 
exploiter cet arpent Ainsi c'est dire tiu'il est avantageux 
d'enlever à cet homme utile une partie de «es «noyons , et 
jlc rcndie >ouvent son entreprise impassible, eu en augmen- 
tant les frais. L'eipérience et la raison d^oseut^ulement 
cOBtxv cette méprise. 
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Au Hea de fixer le taux de rintërèt, oo pourrait 
peuUélre étendre à ce genre de conventions le prii^. 
çipe de la lésion d^ outre-moitié, qui, dans certains 
cas, autorise la rësiliation des engagemens contrat 
tés; mais l'application de ce principe serait sou- 
vent très-embarrassante en matière de prêt. II fau^ 
drait avoir égard à beaucoup de circonstances diffi- 
ciles à évaluer^ et nommément au degré de danger 
qu'a couru le préteur en se dessaisissant de se» 
fonds. Au moins voudrais- je, dans cette supposi- 
tion, qu'à plus forte raison les fermages fussent 
compris sous la même règle j car là il n'y a pas le 
risque que l'on emporte le fonds) mais je préfére- 
rais toujours qu'on laissât les particuliers entière- 
ment libres de leurs conventions. « 

Pour tenpinèr le chapitre des monnaies et de 
tout ce qui y a rapport, il nous reste à dire un mo( 
du change et de la banque; ce sont deux çhosc^ 
très-dislinctes qui se trouvent souvent mêlées; exa- 
minons-le^ séparément. 

Le change, ou le service du changeur, est nn^ 
opération des plus sîiiiple? c'est de troquer un^ 
monnaie contre une autre quand on le lui demande. 
Il ne faut que savoir combien cliacune des deux 
contient d'or ou d'argent pur, en rendre là mémct 
quantité qu'il en reçoit, et prendre un salaire con- 
venu pour le prix du petit service qu'il rend, pji 
bien il s'agit de troquer des liiifuots contre unct 
inonnaie quelconque. C'est encore exactement la 
même chose,- il faut seulement, m outi'e, niettrq. 
en lignc%e compte le petit acçiX)i8soment de y«Uc^i:l 
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^ne èoBB» «UvidëUl la (}uaHté de monnaie qui lut 
e£t imprimée par l'effigie ou le sceau du souverain. 
Si le titre det métaux ëUife aussi aisé à constater 
que leur poids > Fintérét personnel le plus inTentif 
pour pécher en eàit trouÛe ne pourrait panrehir'à 
répandre la moindre obscurité snr one pareitl* 
transaction; et malgré cette petite difficulté dç Vett 
sai , elle reste encore assez claire quand rien ne s'y 
mêle, parce qu'enfin les deux choses à changer sont 
fn présence. Û ne s'agit que de les évaluer toute* 
deux et de troquer ; mais l'opération du changeur 
Bt complique sonrent avec celte du banquier :ezpli^ 
qnons d'abord celle-ci. 

La fcmction du banquier est de tous faire tou^ 
cher dans une autre TÎtle l'argent que vous lui re- 
Siettez-dans celle cù tous êtes. Il vous rend service 
«n cela $ ear si vous avez besoin de votre argent 
dans cette autre ville, soit pour y payer des dettes, 
aoit pour l'y dépenser, il faut que Vous l'y envoyiez 
on que vous l'y portiez, et cela entraîne des 
îmiê et des risques. Le banquier qui y a un corres- 
pondant vàufr donne poyr lui un billet appelé let^ 
trg de ehimge , en vertu duquel ce correspondant 
!f«ons remet votre somme. Dans une occasion inverse^, 
P^4se même correspondant donne à une autre per-^ 
aonne un pareil billet sur votre batiquier : ainsi le^ 
iFoilà quittes, et ils ont obligé deux personnes; et 
^Ofinme toutaervioe vaut salaire, ils ont retenu à 
.cfaaqoe fois pour leur récompense une portion con- 
venue de l'argent traaeisporté. Tel est le service et le 
iïénéfice du banquier. 
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^«'Min toujevrs ëmervieillë qaé destëedi»BlnB tpà 
ont longuement disserté «or oe nëgo^^ >qui en cou- 
fiaîssaient rutilité, qui en ont e»igëré Timpor- 
tance, aient mëconna l'accroissement <de valeur que 
reçoivent les marchandises par le changement de 
lieu^ et aient ret'usé la qualité de p^rbductenrs aaz 
aégodansqui les tnnsportent. Car ici; qui est le 
cas le pins simple, il ebt bien clair que quand tous;, 
qui. habitez Paris, vous devea eent f^ncs à Mar- 
•eille, TOUS aimez bien mieux donner eont un francs 
4 votre banquier, que de porter ou d'envoyer y«u9- 
«néme vos cent francs à Marseille; et réciproqn&- 
ment, si vous y avez cent francs, vous aimez mieux 
en recevoir quatre- vingt-dix^neiifii Paris de ce 
même banquier, que d'aller cfaeicher à Marseille 
YOtre somme entière. Les marchandises rendues & 
leiir destination ont donc réellement une viilear 
qu'elles n'avaient ps auparavant. Cest ce qui veos 
engage à donner une récompense à votre banquier, 
quoiqu'il ne lui en coûte rien pour vous rendre œ 
service. 

A oe premier bénéfice i^en fc^t ordynairement 
un autre. Vous lui donnez aujourd'hui votre argent. 
JLa lettre qu'il vous donne en retour ne sera paya- 
ble que dans quinze ou vingt jours, plus ou moins; 
Il faut bien le temps qu'elle arrive. 11 faut en pr.ié- 
venir le curre^pondant. 11 pourrait n'avoir pas les 
fonds. On ne manque m^*me jamaisaKle prétextes 
pour allonger ce délai. Opt^ndaut ce n'est que du 
jour (ht paiement que le banquier tient compte de 
la somme à son confrère. Ainsi, pcndaxït.tout l'io- 
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tenralki 41. iottit (le TOtro: argent gratuitement, et 
petit le faire travaUler; et comme Targent porta 
intérêt , c'est un profit, assez çonsiJc^rable ; car 
on voit bien que «*il a succossiyement dix* huit 
ou yingt-quatre commissions pareilles, il a gagne 
tont l'intérêt de la somme pendant un an entier. 

A ces calculs il Êiut en ajouter encore un Aroi- 
nème. Quand beaucoup de Marseillais sont débi<* 
teurs envers des Parisiens, ils viennent tous de-« 
mander des lettres^pajrablcs à Paris. £Ues devien- 
nent rares. Les banqpiprs peuvent être embarrassé^ 
d'en fournir^ leurs coiTcspondans étant déjà en 
avance vis-à-vis d'eux* lls.cn.pseiuient occasion de 
TOUS demander, indépendamment de leur droit de 
coauBÎssion, cent deux ou cent troit onces d'argent, 
pour en* fair^ toucher cent à votre ordre à Paris; 
et vous qui avez besoin de vous acquitter, vous les 
donnez, ne pouvant le faire à meilleur marché. Par 
la nnaon contraire , si quelques Parisieus ont dans 
le mèmcL temps besoin de lettres sur Marseille, les 
banquiers de Paris pourraient, pour cent oncei 
d'argent, leur donner une lettre de cent deux on 
cent trois opces , puisque c'est le prix qu'on y met 
à Marseille. Mais comme eux seuls sont bien au fait 
de ces mouvemens, ils s'arrangent toujours pour ne 
pas faire profiter les particuliers delout le béfiéfîce, 
et leur fetre suppoiter plus que la perte nécessaire j 
et c'est pour eux une nouvelle source de profit. 

C'est là ce que Ton appelle assez mal à propos, 
à moB avis, le coun du changt^ et qae l'on de- 
Trait plotôt^ suivent moi , appeler le 90urê de la 
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banque *y eàr ces dent viRes étant dans le méiâe 
pays, et se seryant de la même monnaie' ,' il n'y « 
point de change, mais seulement transport d'espè- 
ces , ce qui est le propre de la banque. On dit que 
ce cours est au pair quand cent onces d'argent 
dans un endroit en paient cent dans Tautre , 
et qu'il est haut ou bas quand il en faut plus on 
moins (i), toujours indépendamment du droit de 
commission du banquier. 

L'opération du change, au contraire, 'Se m^e à 
i-opération de banque et la complique, lorsque 
s'agit de transporter des fonds 'd'un pays dans un 
autre. Car la somme que Ton reçoit a Paris, et pour 
laquelle on donne utie lettre sur Londres , a été 
déposée en mdhnaie française , et sera payée en 



(i) Quand il faut moins de loo francs pour paj.er i 
àiUeurs, ou dit que le clinngc est Las. C^est le chc de la TiUp' 
irim, «compensations faîtes, estrestée crrancière, parce qu ''ap- 
paremment eUtf a envoyé Aaus l'antre plus de marchandises 
qu'elle n'cua'reçn. Ce change bas loi donne de rarantafa 
po^r importer, car elle peut payer les mêinc^ choc^ av^ip 
imoins d'argent. Mais par la même raisoD il lui donne du, désa- 
vantage pour continuer \ exporter, car il faut plus d'argent 
f>Qur s'acquitter vis-à-TÎs d'elle de la même cpiantit^ de mâf^ 
chandises. Gela équivaut à un rendbérisseui;iU , et dîmianir 
les dcm&ndcs. 

« Cette seule considération , indépendamment de Lien d'an- 
tres «montre combien il est ridicnle de croire pouvoir ezp<nr- 
\n toujoup ^t coD«tamiuent plus qn'oa n*ÛDpar(«. On aarait' 
arrêté bientôt par le seul coucs du change. Midf nous n"^ 
sommes pas encore i examiner les rêveries des prétendue»- 
MaBces dé commerce. Il suffit d'avoir fait cette obsarvâtioa»- 
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ttomwîe atiglaîie. Il fimt donc faire la conooniuica 
de ces deux monnaies , et déteiminec oe q«e cha- 
cune d'elles ooniient de métal pur , d'après les lois 
connues de leur falirieation.il iaut de plus ëTaloer, 
au moins d'une manière approximative , ce <}ae les 
pièces de monnaies peuvent avoir perdu dans, les 
deoz pays y depuis qu'elles sont çn drctikitian. C'est 
ce qui ùÂi que , toutes choies égales d'ailleurs^ on 
demande tou)Oiir8 moins pour payer la même somme 
dans un pays, quand sa monnaie est ancienne et 
par conséquent a sonfiêrt beaucoup de déchet par 
Fusageet par la fraude des rogneurs d'espèces , 
que quand elle est toute neuve et intacte,* car dans* 
ce dernier cas elle contient réellement plus de mé- 
tal , et le porteur* de. la lettre en recevra plus pour 
la même bomme. Ce chai^ge est encore une nou- 
Telle occasion de gain pour le banquier. 
. Voilà à quoi se réduisent toutes les opérations de 
chaiyge et de banque, qui , comme l''on voit , sont. 
très-simples et seraient trésr^^laires si toutes iea 
momiaîes portaient le nom de leuj? poids et la mar- 
que de leur titre , et si le pédantisme et le chai>- 
latanione n'avaient pas à l'enri caché et dégipsé 
des Botieiis si communes , sous une multitude de 
noms barbares et .de termes d'argot tels y qu'il n^'y a 
q«e les initiés qni puissent $*y reconnattre. 
. heê bamfuîers rendent encore une autre espèce 
de senrice. Quand le porteur d'ime lettre de change, 
qui n'est pas échue a besoin d'argent, il la lui 
paient en retenant la valeurde l'intérêt de la somme 
pour le temps qui reste à courir jusqu'au iour âm. 

i5 
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l'«kfaèui)0& Gela s'appdie eseompier* Quelqvdbis 
lis reçoifent d'im particulier des cSbIs nmi exiçi^ 
blés, autres que des lettres de change ^ comme des 
billets, des enfances à longs termes, des titres de 
propriétii, des hypothèques sur des biens-fonds; et 
munis de ces ^retc^s , ils lui avancent des sommes 
en lui en fiiîsanfe payer un intérêt plus on romos 
fort. D'autres fois , connaissant un homme solv»- 
bic,iU loi donnent, moyennant rétribution, on' 
crédit sur eux jusqu'à nne somme déterminée, et ils 
se font les agens de toutes set af&ires , se cimrgeant 
de faire rentrer tontes ses créances et d'acquilter 
ioiiN ses débets. Ce sont là antant de manières d*clre 
utiles ; mais dans tous ces cas ils sont essentielle-' 
ment prêteurs et agens d'affaires , et non pas pnn 
prement banquiers, quoique des serrioes de banque 
se mêlent à ces opérations. C'est néanmoins tont 
cela que l'on comprend tonlinairemi^it sons les noms 
(le banque d'escomptes^ de secours, de crédit, de 
circulation , etc* . etc. 

Tous ces banquiers , changeurs, agens, prèteucs, 
escompteurs, au moi us les plus riches -et les plus 
acci'édités d'entre eux » ont une forte tendance à se 
réunir en grandes compagnies. Leur prétexte ordi-- 
' naire est que , disant ainsi * une bien plus grande 
quantité d'affaires, ils pourront se contenter d'un 
moindre profit sur chacune» et foire tous Jes servi- 
ces à bien meilleur, marché. Mais oe préteste «st 
illusoire : car sî on fait plus d'affiûres, <m y em- 
ploie plus de fonds; et sûrement lour intaOk»^ 
n'est pas que ebaque parité de Icun fondé kiur pro*. 
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fite iiMMiM. tM y ni tti qu'«ii éoÉirairo ils T«uknt , 
«D niettaot dans leurs mains preqiie toc^te» les alv 
fhiiTS, écarter la concarreDce et faire sans obstacles 
des profits plus forts. Les gouVerncmens, de leur 
cdtë y sont très-porti'fl à fa-vorber l'établissement de 
cet grandes compagnies* et à leur donner des privi- 
If^es au détriment de leurs rivau?: et du publiu, 
dans l'intention d'en tii;erdes prêts graluiU ou peti 
cher», que celles-ci ne leur refusent jamais. CVst 
ainsi que ks uns vendent leur protection , et que 
les autres rachètent. Ce serait déjà un tvês-graod 
mal. 

Mai» ces compagnies ont an bien plus grand îur 
conTénientf: elles émettent des billets payables k 
vue, ne poiiant aucun intérêt, qu'el|es donnent 
pour argent comptant. Tous les hommes qui dépens 
dent d'elles ou y tiennent, et ils sont trés-<nom- 
bicuZ| prennent aycc empreasement ces billets et 
les offrent. Le public même» qui a grande confiance 
dans leur solvabilité, les reçoit volontiers comme 
très-^sommodes. Ainsi ils se répandent facilement et 
se multiplient extrêmement. La compagnie y trouve 
un gain énorme, parce que toute la somme quq 
représentent ces billets ne lui a rieji coûté que la 
.iîdirication du papier, et lui profite comme argent 
comptant. Cependant il n'y a pas encore d'incon- 
vénient, parce que les billets sont toujours réaliséa 
dès riostant qu'on le demande. 

MaisbicntMle gpMycrnement , qui ne l'a crcc^c 
que pour cela ^ demande à ccUç compagnie des oni-> 
pniiiUëiiormfis; elle ^'a^ç ni ne peut le refuser» 
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car il dëpeiKl de loi de k euliuter en lai Tetliw&t 
un moment âon «ppni; Elle est obligée , pour le 
aatiifiûre , de créer une quantité, ezcemjye de noo- 
teaux billets. Elles les lai remet. Il les ^nploie bien 
TÎte. La circulatien en est surchargée. L'inquiet ode 
suit. Tout le monde veut réaliser, il est évident que 
c'est impossible, à moins que le gouvernement ne 
rende ce qu'il a emprunté, et c'est Ce qu'il tie fait 
pas. La compagnie ne peut qu'invoquer son appui. 
Elle lui demande de l'autoriser à ne pas payer ses 
billets, et dé leur donner un cours forcé. Elle l'ob- 
tient, et la société se trouve en plein état de pa-* 
pier-monnaie f dont nous avons vu les suites iné- 
vitables. C'est ainbi que la caisse d'escompte a amené 
les asaigjia^ en France. C'est ainsi que la banque 
de Londres à amené l'Angleterre an même état; 
dans lequel elle est actuellement. C'est ainsi q«ié 
finissent toutes les compagnies firiviléglées : car par 
cela seul qu'elles sont privilégiées , elles sont hh 
dicalement vicieuses; et tout ce qui est essentielle- 
ment mauvais finit toujours mal , malgré ses suocèai 
passagers. Tout se tient, et la nécessité est invin^ 
cible. 

Il serait aisé de montrer cpie quand ces grandes 
machines si sophistiquées n'auraient pas l'affreux 
danger que nous venobs de peindre , les avantagea 
que l'un s'en promet seraient illusoires ou bien fai- 
bles, et ne pourraient ajouter que bien peu de 
' chose à la masse de l'industrie et de là richesse na- 
tionales. Mais il n'est pas nécessaire d'entrer aeto^ 
ment dans les détails, llneos suflit d'avoir y» d'une 
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tnanièTO ffénënife Ja «arche des ^birei. A.Yaht d'al- 
1er plin loin , jetoD» vas jcoup d'œil en arrière sur 
le chemin que nous avons JMircouru. C'est le moyen 
de ne pas s'égarer en aTan^ant. 



CHAPITRE VII. 

Réfltxions sur ce qui précède, 

Bi£H des lecteurs trouveront peut -être que j'ai 
suivi jusqu'ici une marche assez bizarre; que je 
4uis souvent remonté l^rieu haut pour établir dçf 
vérités assez communes j que j'ai disposé mes cha- 
pitres dans un ordre qui ne paratt pas méthodique; 
que surtout j'ai abandoxmé les sujets que j'ai trai- 
tés sans les 'avoir approfondis , ou du moins sans 
leur avoir donné tous les développemcns dont ils 
sont susceptibles. Mais je les prie de reifiarqucr que 
ceci n'est point un Ti^é d'Economie politique 
comme un autre, C'estia seconde section d'un 
Traité de nos Facultés intellectuelles. C'est un 
Traité de la Volonté, faisant suite à un Traité de 
F£ntendement. Mon intention est bien moins d'é- 
puiser tous les détails des sciences morales, que de 
voir comment elles dérivent de notre nature et des 
conditious de notre existence , afin de recomiattra 
sûrement les erreurs qui pourraient s'y être glissées* 
foute d'clK'e remonté jusqu'à cette sourcç de tout ce 
qim uwu sommet, et de tout ce que nous connais^ 
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wof. Or» ponr cxc^:uter un iembblile deaieki^cc 

n'est pas L'abondance dc9^dée»<{tti[ est^àrechcrd»^^» 
mais leur 8é?ère CDcbatnement et leur suite non 
interrompue et sans, lacunest Au reste , }e me per- 
suade que sans nous en apercevoir nous sommes déjà 
bien plus avancés que nous ne pensons. 

En cETct, nous avons vu que la faculté de vouloir, 
la propriété d'être doué de volonté , en nous don* 
nant la connaissance distincte jde notre individu > 
nous donne par cela même et nécessairement l'idée 
de propriété , et qu'ainsi la propriété avec toutes 
•es conséquences est une suite inévitable de notre 
nature. Voilà déjà une grande source de divagations 
et de déclamations totalement tarie. 

Nous avons vu ensuite que cette mémevokmt^ 
qui constitue tous nos besoins , est la cause de tous 
iios moyens d'y pourvoir ; que l'emploi de nos forces 
qu'elle dirige est notre seule richesse primitive et 
le principe unique de la valeur de tout. ce qui en a 
une pour ifbus. 

Avant de tirer aucun||£pnsuqnenGe de cette se- 
conde observation , nous avons vu encore que l'état 
de société non -seulement nous est très--avanta« 
geux, mais nous est tellement naturel, que nous 
ne pouvons pas exister autrement. Ainsi voilà en- 
core un auti-e sujet de lieux commune bien faox 
ëpuisé. 

Réunissant ces deux points , Texamen 'des eOeti 
de fempldi de nos forces et celui de l'accroissement 
d'eiiicacitc^ue leur donne l'état de société nous 
ont mis à même, de rctonnaitre ce que c'est quo 
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produire f pour des êtres conimo nous, et ce que 
iMMi» deroDu entendre par pe mot. C'est encore un 
grand sujet d'c^quÎTOqucs aoiîanti. 

Forts de œs prémisses, après quelques éclaircisse' 
mens sur la mesure de T utilité des choses, il nous 
a été Êicilede conclure que toute notre industrie se 
réduit à des efaangemens de formes et de lieux , et 
que par conséquent la culture est une fabrication 
comme imc* autre, ce qui dissipe bien des nuages 
répandus sur ce sujet , et nous a permis de voir 
trèS' nettement la marche de toute industrie , ses 
intérêts , les obstacles qui s'y opposent. Cela mène 
encore à apprécier bien des choses et des hommes 
tout autrement qu'on ne le fait communément. 

Enfin, parmi toutes les choses ayant une yaleur, 
nous avons remarqué celles qui ont les qualités pro- 
pres à derenir monnaie j et nous avons facilement 
it*çoniui les avafitages et l'utilité de cette bonne et 
véritable monnaie, et le danger de l'altérer ou de la 
remplacer par une autre toiit-à-fait fictive et fausse. 
Par suite nous avons même jeté un coup d'œil ra- 
pide sur les petites opérations communément regar- 
dées comme très-grandes, auxquelles donnent lieu 
le change de ces monnaies et leur transport écono^ 
nuque, sous le nom de banque» 

Il suit de là , si je ne me trompe, que nous nous 
sommes fait des idées nettcç et certaines sur toutes 
1rs circonstances importantes de \%Jbrmaiion do 
DOS richesses. Il ne nous Veste donc plus qu'à voir 
comment s'en (ait la diètribuiion entre les individus, 
et comment s'opère leur coiMommo^zoTi, c'est-à-dire 
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commctit nous en usons. Alors ncms anroBS m 
traite abrdgë, maii* complot. , de tOQs les résultatiiie 
remploi de nos moyens d'existence. 

Cette seconde partie , la distribution des richeB- 
ses dans la socifftë , est peut-étr»oelle des trois cpd 
donne lieu aux considérations les plus diélioates , el 
oà l'on rencontre les phénomènes les plus com*- 
pliqués. Cependant û nous avons bien éckairci U 
première, nous verrons dans celle-ci robscurilë 
fuir devant nons, et tout se débrouiller avec Êici^ 
litç. Essayons de suivre constamment le fil qui nott 
g^ide. 



• CHAPITRE VIII. 

De la Distribution de nos richesses entre lésina* 
pidus» 

Jusqu'à pt'ésent nous avons considéré rhomme 
tollectiuemcnL II nous reste à l'examiner dis'trièu» 
tivement. Sous ce second point de vue , il nous of- 
fre un aspect bien diBférent du premier. L'espèoe 
faumatine , prise en masse , est riche et puissante , 
et voit tous les jours «croftre ées ressources et set 
moyens d^xiilfence ; mais il n'en est pas de même 
des individus. Tous, en leur qu«l1ité d'étm Animéi^ 
sont conrtamiKfs à soufi'rir et à mourir. Tous , apcès 
trnu courlc période d'accrcîiîScnK'ul, si mcmis ifeU 
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purcoovetil > et apffèt «fuekfiies'Stuioè» mamtaatotnéê^ ' 
s'ils lea obHeBtieiift, retombent. et dédment, et le* 
plos fortunés d'entre em ne peuvent guéra que dir 
minuer leurs soaffinmeea et en .ék>igner le terme» 
lieur industrie ne: saurait aller plus loin. Il n'est 
pa« inutile d'avoir présent» l'esprit ce .taUeau triste^ 
maisTMi» de notre oondition. Il nous apprend à ne 
pas '#Miloir Timpossihley et à ne pas prendre poor 
une suite de n;;>s fautes ce. qui est une conséquence 
nécessaire de notfe nature. Il nous ramène du româti 
à l'histoire. . 

U 7 a plus r ces ressources , ces richesses si insOl- 
fisantes pour le bonheur , sont: encore ti'è$<-iAégale- 
laent réparties entré nous , . et cela est inf^yitable* 
Nous avons vu que la propriété est dans la nature ; 
car il est impossible que chacun ne soit pas pro- 
priétaire de son individu et de ses faculté; i'iné-' 
galité n'y est pas moins, car il ne se peut pas que 
tous les individus se ressemblent .et aient le même 
degré de force, .d'intelligence et de bonheur. Cette 
inégalité naturelle s'étend et se manifeste à mesure 
que nos mojrena se développent et se diversifient* 
Tant qu'ils sont très-bornés, elle est moinà frap- 
pante y mais eUe exlflfte; C'est à tcurt que l'on n'a pas 
voulu la reconnaître parmi les peuples sauvages; 
chez eux même elle est très-lîinestc , car elle est 
celle de la force sans frein. . 

Sàf peur bannir de la société cette inégalité natu^ 
relie., nous entreprenions de méconnaître la pro- 
pi'iété naturelle, et de nous opposer à ses consé- 
quences néoeisaites , ce serait c^ vain -, ear rien, de 
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ce <}ui eât^^iM la nature ne peut éÊstf. détroit par 
ràrt. De pareiUes coilireiitraiit) «i*«UM <âtakB| iû- 
tathies, seraient nu esdaira^ tropicoiitM nature, 
par conséquent tfop insapporlafale poinr être dura- 
ble, èl elles ne rempliraient par kur but. Pentlant 
qu'elles subsisteraient, on Terrait^naltre autant <k 
quereller ppnr aroif .nne.part> pins focte dans ks 
biens communs, ou une > plUPS" petite dans la ^iae 
commune, qu'il pent en esister panrn noua pour h 
défense des propriété» partienkièics ; et le seul eSèt 
d'un tel ordre de choses serait d'établir f éjgriité de 
nhke et de dénuement^ en éteignasit FactÎTité'de 
Vii^lustrie personnelle, ie sais tout ce qae l'on fa- 
çon te de la communauté des biens des Spartiates. 
Maif )e réponds hardiment que cela n'est pas frai , 
parce que .cela est impossible. Je «rois bien qu'à 
Sparte les droits des indiridus étaient très^pen res- 
pectés par les lois , et totalement violés à i'^^aid 
des «esclayes. filais la preuve que cependant il 7 
avait encore des propriétés , c'est qu'il y avait 
des vols. O mes maîtres, que de choses contra- 
dictoires voua nonsiavez dites sans vous en «per- 
cevoir! 

L'opposition ûéqucnte d'intérêts entre nous , et 
l'inégalité de moyens^ sont donc des conditiociade 
notre natura^ comme. la soufivance et la mort. Je 
ne conçois pas qu'il 7 ait des {;ens- assês barbares 
pour dire que c'est un bien ; mais je ne oaneoia pa< 
non plus qu'il 7 en ait d'assez avetiglca ponr croira 
que ce soit un mal évitablew' Je peiUe que ce msl 
est néoessaire , et qu'il laut t^ seumellre. La «ut- 
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dokûMi que feu tirerait (mais elle est encore pré- 
inaUiràï), c'est que les lois derraient toujours ten^ 
dt« à jMot^r la Cnii^lesse^ tandis que trop souvent 
elles indigent à' favoriser ia poissonoe. La raison 
ett est facile à sentir. 

•D'après ces données, la société doit avoir pour* 
base la Kbre disposition ^es facultés de l'individu » 
et la gak^ntie de tout ce qu'il peak- acquérir par 
leur moyen. Alors chacun s'évertue : Tun s'empare 
d'un champ en le travaillant, l'autre bâtit une 
raaisok ,'uh trmsième invente un procédé utile, un- 
autre fabrique , un autre transporte , tous font dev 
échangés, les plus habiles gagnent, les plus écono- 
mes atnassent4 Une des cooséquene^s des propriétés 
individuellrs est, sinon que le possesseur en dispose 
à sa volonté après sa mort, c'est-à-dire dans un 
temps où il n'aw» plus de volonté, du moins que 
la Icâ déterminé d'une manicre générale à qui elles 
doivent passer après lui j et il est naturel que ce 
soit à ses proches. Alors hériter devient un nouveau 
moyen d'acquérir, et qui plus est, ou plutôt qui 
|»s est, un moyen d'acquérir sans travail. Gepen- 
. tU-^» ta»*» ^«ift i^.ii^niAit n'a pas occopétout l'espace 
dont elle peut disposer, tonsprospèrent encore fa- 
eilenent Car cenz qui n'ont que leurs bras et qui 
ne tzooTent pas un emploi assez avantageux de leur 
travail peuvent aller ^'emparer d'un de ces ter- 
rains qoi n'ont point de maîtres, et en tfier un 
profit d'Autant plus considérable qu'ils ne sont 
point obligés de le louer ni de Tacheter, Aussi Tai- 
sance est-dU générale chcc les naftions nouvdltis et 
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UKlnstrieoaes. Maia quand uj^e foi» ti^ufc Uj.pays «l 
.rempli, quand il neiseste plui{un champ quiii-af|)ar- 
tienne à pei^onne^ c'e^t alor» qoe la preaie eooi* 
mence. Alors ^ux qui n'ont auQtine «rance ou qui 
en ont de trop faibles ne peuvent laijpe aoteQ çbéqfp 
cpie se mettre à la splde d/S: c^ux qui en ont ^toÇ- 
^ntes (i). Qs offrent leur tçi.?jûl de toute» parts; il 
Jbaisse de prix., Gela ne les emp^he p9^ enpore de 
^ire des enfafts et de multiplier impru.4ei|kmei^t; 
bientôt ils deviennent trap nombreui^.. Alor» il n'y 
^ plus parmi eux qtie Ifss.plus habiles et Wpli» 
l^eureux qui puids^t se tirer d'affaire. T^us ceui 
dont Içs .services sont les n^c^ns recbei^cbés.na trou- 
vent, plus à se procurer que la subsistance la plus 
stricte , toujours incerlaine et souvent iusuffîsaiite. 
Ils deviennent. pne^quç aus^i malheureux que s'ils 
étaient encore 8^vage9< . 

, C'e$t cette.. classe <iij(g.raciee de la fortnnç que 
beaucoup d'écrivains ^conçmist^s appellent les. luw- 
propriétaires^ Cette jfxpfession est vicieiis^ soçi 
plusieurs rapports, Prem^rement il n'y. i|. pas de 
non-propriétaire» ai l'^m entend p^-là des Itpœmn 
tout-À-feit étrangers au droit de- propriété. Gens 
doiit nousparlons^sopt plus ou moi^ pauvii|^ ioai9 
ils possèdent teu»* quelque cbose et il# 9q|.to0«k 



(i) Encore une fois , ce n^est point npiquement â la solde 
des propriétaires dé terres qae sont \ts simples salarias , mais 
i la solde de tous ceux gui ont des arances ftv#« lesqoeltas 
ft peuvent les payer. 
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de le conserver. Quand ils ne seraient propriétaires 
que de leur individu de leur travail et du salaire 
de ce travail, ils auraient un grand intérêt |à ce que 
cette propriété fût respectée. Elle n'est ^ue trop 
souvent violée dans beaucoup de réglemens faits. 
par des gens qui ne parlent que de propriété et de 
justice. Quand une chose est dans la nature, nul 
ne peut y être étranger. Cela est si vrai du droit 
de propriété, que le filon même que l'on va pu- 
nir pour l'avoir violé , si on ne le retranche pas 
tout -à-fait de la société, a intérêt que ce droit 
soit respecté. Car le lendemain du jour quHl aura 
subi sa punition , il ne pourrait être sûr de rien 
de ce qui lui restera si la propriété n'était pas pro^ 
tégée. 

Secondement, les mêmes écrivains n'appellent 
souvent propriétaires, par opposition aux prétendus 
nortr-propriétaires y que les possesseurs de fonds de 
terre. Cette division est tout- à -fait fausse et ne 
présente aucun sens. Car nous avons vu qu'un 
fonds de terre n'est qu'un capital comme un autre, 
comme la somme d'argent qu'il a coûté, comme 
tout antre effet de même valeur. On peut être trcs- 
pauvre en possédant un petit champ , et trùs-riche 
sans avoir en propre un pouce de terre. Il est donc 
ridicule d'appeler propriétaire le possesseur d'un 
méchant enclos , et de refuser ce titre à un million- 
naire. Il serait plus raisonnable départager la société 
en pauvres et en riches, si l'on savait où placer la ligne 
de démarcation; mais quand cette division serait 
moins arbitraire, elle u'cnserait pas moins illusoire 

iG 



dby Google 



iSl CHAI'. Vlll. DE LA DISTRIBUTION 

SOUS le rapport de la propriété ; car encore une f«» 
le pauvre a autant d'intérêt à conserver ce qu'il a, 
que l'homme le plus opulent. 

Une distinction plus réelle, eu égard à la difW- 
rence des intérêts, serait entre les salariés d'une 
part, et de Tautre ceux^ qui les emploient, soit 
consommateurs, soit entrepreneurs, ('^ux-ci sons 
ce rapport peuvent être regardés comme des cwh 
sonunateurs de travail. Cette clnssîficatîon aurait 
tisms doute l'inconvénient de réunk des choses trè»* 
différentes, comme par exemple de ranger parmi les 
salariés un ministre d'Etat avec un joum^ilier, et de 
mettre parmi les consommateurs le moindre maître 
oiwrier comme l'oisif le plus riche. Majs enfin it est 
certain que tou» les salariés ont iAtér^t d'être payé* 
cher, et que tput ceux qui les emploient ont intârét 
tte les payer à bon marché» Il est rvqfi pourtant que 
l'entrepreneur qui a intérêt de p«i* payer les sala- 
riés, a lui-même, le moment d'après, l'intérêt d'étrt 
beaucoup payé par le consommateur* définitif, et il 
est vrai surtout que nous sommes tous phls on 
moins consommateurs, car le plus pauvre jour- 
nalier consomme des denrées qui ont été pro- 
duites par d'autres salariés. Sur quoi jo fais deux 
réflexions. 

Premièrement, l'intérêt des salariés étant celui 
du très-grand nombre , et l'intérêt des consomma- 
teurs étant celui de tous , il est assez singulier que 
les ^uvememcns modernes soient > toujours piïîts 
à sacrifier d'abord les salariés aux entrepreneurs en 
gêiiant ceux-là par des maîtrises ^ des xurandeb et 
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d'autres ix'glemens, et essuite à sacrifier les con'- 
soinraateurs a ces mêmes entrepreneurs en accor'- • 
liant à ceax-Gi des privilèges et quelquefois même 
«les monopoles. 

Secondement, je remarque que, bien que chacun 
^ nous ait des intérêts particuliers, nous chan- 
geons si frëquemmeot de rôles dans la société, que 
Bouvent nous avons sous un aspect un intérêt con^ 
traire à celui que nous avons sous un autre, de ma- 
nière que noUs nous trouvons liés avec ceuK À qui 
nons étions opposés le moment d'auparav^t^ oe 
<]ui fait lieorcnsement que nous ne pouvons pas 
lorincr <ies groupes constamment ennemis; mais 
surtout î'obsarve qu'au milieu de tous ces codHIIs 
momentanés , nous sommes tous et toujours réunis 
par les intérêts comiliuns et immuables de proprié- 
taires et de consommateurs , c'est-à-dire que nous 
avons tous et toujours intéîêt, i° que la propriété 
«oit respectée ; 3<^ que Ttndustrie se perfectionne , 
«Qy «n d'autres termes, que: la Êibrication et le 
transport se fassent le mieux possible. Ces vérités 
sont utiles pour bien comprendre le jeu de la société 
€t pour en bien sentir tous les avantages. C'est le 
désir de les mettre en évidence qui m'a fait 
«ntrcr dans ces détails. Bevenons à l'histoire de l|i 
distribution des richesses, dont ib nous ont écartés, 
quoiqu'ils n'y soient pas étrangers. 

J'ai un peu hâté ci^dessus le moment où la dé«- 
tresse commence à se faire sentir au sein des socié- 
tés nouvelles, en le fixant à l'instant où tout ter^ 
xain a ua maître, et où on n^ peut plus ^en pro- 
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curer sans l'acheter oa le louer. Cevtaineiiient à 
c^ite lëpôque un grand moyen d'aisance est ëpuiié; 
le travail perd une occasion de s'employer d'une 
manière extrêmement avantageuse, et la masse des 
subsistances cesse de s'accroître aussi rapidement, 
parce qu'il ne peut plus être question d'établir dea 
cultures nouvelles, mais seulement de perfection- 
ner les anciennes, chose toujours plus difficile et 
moins fructueuse qu'on ne le veut croire commu- 
nément. Cependant il reste encore d'immenses res- 
sources. Tous les arts en offrent à l'envi , surtout si 
la race d'homme qui forme la nouvelle société sort 
d'une nation industrieuse «t éclairée, et si elle t 
dés relations avec d'autres pays civilisés; car alors 
il ne s'agit pas d'inventer et de découvrir, ce qui 
est toujours tréf-lent, mais de profiter de ce que 
l'on connaît , et de mettre en pratique ce que l'on 
sait y ce qui est fort aisé. 

En effet, tant que l'agriculture a offert de si 
grands avantages , tous les hommes inoccupés , ou 
pas assez fructueusement occupés à leur gré, sesont 
portés de ce côté. Il n'a été question que d'extraire 
les productions de la terre et de les exporter. Ob- 
serve! que sans la facilité de l'exportation, les pro- 
grès de la culture eussent été beaucoup moins ra- 
pides. Mais avec cette circonstance elle a enlevé 
tous les bras. A peine des salaires excessivement 
forts ont-ils pu déterminer un nombre suffisant 
-d'individus à rester attachés à la profession des au- 
tres arts les plus nécessaires. Mais pour toutes les 
chopej qa'il n'egk pas indispensable de fabriquer 
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dans le pays même op on les consomme, il a étë 
plus économique de les tirer même de ti'è84oin, et 
on n'y a pas manqué. Aussi le commerce de ces na- 
tions naissantes consiste d'abord uniquement à ex- 
porter déé produits bruts , et à importer des objets 
manufacturés. ^ 

Or, qu'arrive-t-il à Tépoque dont nous parlons, 
quand tout le territoire est occupé? L'agriculture 
n'offrant plus un moyen de fortune rapide, les 
-hommes qui s'y seraient livrés se répandent dans 
les autres professions; ils offrent leur travail j ils se 
nuisent les uns aux autres. Les salaires baissent , à 
la vérité ; mais bien avant qu'ils soient devenus aussi 
faibles que dans les pays anciennement civilisés d'où 
l'on tira les objet manufacturés, il commence à y 
avoir du bénéfice à fabriquer dans le pays ipéme la 
plupart de ces objets. Car c'est un grand avantage 
pour un maiiufacturier d'être à portée des con- 
^mmateurs, et de n'avoir à redouter pour ses mar- 
chandises ni les frfiis, ni les dangers d'un long 
voyage, ni Iss inconvénicns qui résultent de la len- 
teur ou de la difficulté des communications ; et cet 
avantage est plus que suffisant pour compenser un 
degré de cherté dans la main>d'œuvi*e. U s'établit 
donc des fabriques de tous genres. Plusieurs d'entre 
elles, à l'aide de quelques circonstances favorables, 
après avoir fourni à la consommation intérieure , 
s'ouvrent même des débouchés au dehors, et don- 
nent naissance à de nouvelles branches* de commerce. 
Tout cela occupe une nombreuse population qui vit 
des produits du sol, que l'on n'exporte plus alors 
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en aussi grande quantité, parce qu'ils n'ont pas 
augmenté dans la même proportion. Cette nouyeUe 
industrie est longtemps croissante o^me Ta été 
rindustrie agricole, qui s'est développée la pre- 
mière; et tant qu'elle croît, elle entretient sinon la 
richesse, du moins l'aisqpce dans les dernières clas- 
ses du peuple (i). Ce n'est que quand elle deyient 
stationnaire ou rétrograde que la misèi^e commcuor, 
parce que , tous les emplois lucratifs étant remplir 
sans possibilité d'en créer de nouveaux, il y a par- 
tout plus d'offre du travail qu'il n'y a de demande. 
Alors il est inévitable que les moins habiles ou iei 
moins heureux d'entre les trarailleurs ne tcouveitt 
point d'ouvrage , ou ne reçoivent qu'un salaire in- 
suffisant pour celui Qu'ils font. Il ùkiil néeessairement 
que beaucoup d'eux languissent et même périssent, 
et qu'il existe constamment un grand tiombre de 
misérables. Tel est le triste état des vieilles nations. 
Nous pourrons voir bientôt par quelles causes elles y 



(t) Combien il serait à désirer, en pareil cas , qne la prr- 
nière classe de la société fût asses éclairée pont donner à a 
dernière des idées complètement saines de Purdr«> social, 
pendant ce moment heureux et nëcaicaircmenl passager où 
elle est le plus snsceptiUle d'instruction ! 5i les Etats-Ums 
de 1* Amérique septentrionale n'en profitent' pa$ , leur tran- 
quillité et même leur sûreté seront 4i'às- exposées , quand les 
obstacles et les inconréniens intérieurs et extérieurs vien- 
dront à se multiplier. Oa appellera cela hlors leur décadence 
et leur corrupUon, Ce sera l'efiel tardif, nuis nécessaire , de 
leur imprévoyance et 4e leur iasouciance antérieures. 
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arrivent plustM qu'elles ne devraient, et par quels 
moyens on pourrait y remédier jusqu'à un certain 
point; mais auparavant^ quelques explications sont 
encore néct'ssaires. 
En effet , j'ose croire que lé tableau que je vieni 

.de trâ«cr'de la marche des sociétés depuis leur nais-» 
sance est frappant de vérité. JX n'y a là ni système 
fait à plaisir, ni théorie établie d'avance; c'est le 
simple exposé des faits. Chacun peut regarder et 
voir si ce n'est pas ainsi qu'ils se présentent à l'œil 
non prévenu. On peut même observer que j'ai peint 
une nation heureusement placée, jouissant de tou- 
tes sortes d'avantages e^ en usant bien; et cepen- 
dant nous arrivons à cette pénible conclusion , que 
son état de pleine prospérité est nécessairement 
transitoire. Pour se rendre raison, d'un phénomène 
si affligeant , il n'est pas possible de s'en tenir à ces 
mots vagues de dégénération, de corruption, de 
vieillesse des nations (comme si uu être abstrait 
pouvait être nullement vieux ou jeune comme un 
individu vivant), toutes expressions métaphoriques 
dont on a étrangement abusé, dont on s'est souvent 
contenté faute de mieux, mais qui dans le vrai 

. n'expliquent rien , et qui, si elles avaient un sens 
précis, exprimeraient plutôt des effets que des cau- 
aes. Il faut donc pénétrer plus avant. Tout é?éne~ 
ment inévitable a sa cause daiis la nature. La cause 

. de celui-ci est la (fécondité de Tespèce humaine. 

. Ainsi il faut nous occuper de la population, et eu- 
siiite nous reprendrons Tezamen de la distribution 
de nos richesses. * 
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CHAPITRE IX. 

Vê la Multiplication des individus j ou de la 
Populeuion, 

L'amoub. est une passion qui trouble si violera- 
jnent nos têtes , qu'il n'est pas étonnant que nous 
nous soyons souvent mépris sur tons ses effets. J'a- 
voue que je ne partage pas plus le zèle des mora- 
listes pour diminuer et géifer nos plaisirs, que ce- 
lui des politiques pour accroiti^ notre fécondité 'et 
: accélérer notre multiplication. Tout cela me parait 
égalen^ent contraire à la raison. Quand il en sera 
temps, je pourrai développer mes opinions sur le 
premier point} dans ce moment il ne s'agit que du 
second. Commençons par établir les faits en portant 
nos regards sur tout ce qui nous environne. 

Sous ce rapport comme sous tous les autres, nous 
voyons la nature uniquement occupée des espèces, 
et nullement des individus. Sa fécondité est telle 
dans tous les genres, que si la presque totalité des 
^ ]germes qu'elle produit n'avortait pas, et si la très- 
ma[eure partie des êtres qui naissent ne périssait 
pas presque tout de suite faute d'alimens, en très- 
peu de temps une seule espèce de plantes suffirait 
pour couvrir toute la terre, et une seule espèce 
di^nimaux pour la peupler tout entière. L'espèce 
humaine est soumise à la loi commune, quoique 
peutp-étre à un moindre degré que bien d'antres. 
Xi'homme est entraîné à la reproduction par le plus 
vidant et le plus impérieux de ses penehans. I3ii 
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homme et une femme arrivds à un âge fait, bien 
eoastitués^ et environnes des moyens de pourvoir 
abondamment à tous leurs besoins, peuvent pro- 
duire et élever beaucoup plus d'enfans qu4t n'en 
faut pour les remplacer sur la scène du monde ; et 
si leur carrière n'est pas abrtfg^ par quelque acci^ 
dent imprévu, ils. meurent entoures d'une nom-> 
breuse famille qui va toujours croissant. Aussi la 
race humaine, quand les circonstances lui sont fa- 
vorables, se multiplie très-rapidement^ La preuve 
en est les Etats-Unis de l'Amëi'ique septentrionale, 
dont là population totale double en vingt ans, et 
dans quelques endroits en quinze et même en douze, 
sans que Timmigration y soit presque pour rien^ 
et sans que la fëconditû des femmes y soit plus 
grande qu'ailleurs. Encore faut -il remarquer au 
contraire que, quelle qu'en soit la raison, les longé- 
vités sont rares dans ce pays; cnsorte que la durée 
moyenne de la vie y serait plus courte que dans la 
plus grande partie de l'Europe, suns la grande 
quantité d'enfans que la misère fait périr en bas 
âge dans cette Europe. Voilà une donnée incpntes- 
table sur laquelle nous pouvons nous appuyer. 

S'il en est ainsi, pourquoi donc la populati(»i 
est^lle -stationna ire et quelquefois rétrograde dans 
tant de pays même très-sains, même très-fertiles? 
Ici il faut se rapp^^r la distinction que nous avons 
déjà établie au chapitre IV, entre nos moyens d'exis- 
tence et nos moyens de subsist.mce. Cpux-ci sont 
let> matières alimentaires dont nous nous nourris- 
sons; iU sont la partie la plus nécessaire de nos 
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moyens d'existence, mais ils n'eu sont qu'une pat^ 
tie. U ÙLUt entendre par ces derniers tout ce qui 
contribne à nous défendre contre tous los dangeii 
et toutes les souffrances de tout genre : ainsi ils con- 
sistent dans toutes les ressources quelconques que 
nous fournissent nos arts et nos sciences, c'est-à-dire 
)a masse entière de nos connaissances. Cette distinc- 
tion bien comprise y nous pouvons établi^* en thèse 
générale, que la population est toujours propor- 
tionnée aux moyejis d'existence } et ce principe 
unique va nous donner l'explication de tous les faits 
et de toutes leurs circonstances. 

Chez les peuples sauvages-, la population non*- 
seulement est stationnaire, mais elle est peu nom- 
breuse, parce que leurs moyens d'existence soql 
très-faibles. Indépendamment de ce qu'ils manquent 
fréquemment de subsisttnces, ils n'ont ni les com^ 
-modités suffisantes ni les attentions nécessaires pour 
élever leurs enfans; aussi la plupart périssent. Ils 
ne savent se défendre ni contre la rigueur des sai- 
sons, ni contre l'insalubrité du climat, ni contre 
les endémies qui souvent emportent les trois quarts 
d'une peuplade. N'ayant aucune idée saine de l'état 
social , les guerres sont continuelles et destruc- 
tives; les vengeances sont atroces; les femmes, les 
vieillards , sont souvent abandonn(-s. Ainsi c'est le 
malheur et la souffrance qui r^ent inutile parai 
eux la fécondité de l'espèce, et qui peut être la 
diminuent. 

Les peuples civilisés ont toutes les ressources qni 
manquent aux autres. Aussi leur population devient 
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iioin!)rciiaG pin» oa moins promptcnicitt. Mai» on 
la voit s'arrêter partout , quand elle 8*est accrue au 
point que beaucoup d'hommes ne peuvent phis se 
)>rocurer par leur travail des«alaires suffisans pour 
élever leurs enfans et se soigner eux-mêmes conve- 
Aiblement. Si en général elle est enôore nn peu 
progressive, quoique bien lentement, dans Fêtât 
actuel de nos vieilles sociétés, c'est parce que les 
arts et les sciences, et notamment la science sociale y 
y étant constamment cultivés plus ou moins bien > 
leurs progrès ajoutent toujours de temps en temps 
quelques petites facilités aux moyens de vivre^ et ou- 
vrent quelques nouveaux débouchés au commerce et 
à l'industrie. Il est si vrai que les choses se passent 
ftSnsi, que quand , par quelques causes naturelles ou 
pofîtiques , de grandes sources de profits viennent à 
dimiiioer da^is un pays, tout de soite lapopufotion 
devient rétrograde^ et au contraire, quand elle a 
Aé dinnnuée brusquement par de grandes épidémies 
ou des guerres cruelles, sans que les connaissance» 
aient souffert , vile reprend trcs-promplement son 
niveau , parce que , le travail étant plus demandé 
et plus payé , le pauvre a plus de moyens de con- 
server ses enfans et de se conserver lui-même. 

Si de ces observations générales nous passons à 
des laits particuliers, nous en trouveron»1a raison 
avec kl même facilit4> Pi'enons pour premier exemple 
la Russie. Je ne prétends faire ni Téloge ni la sa- 
tire de cette nation , que je ne connais pas. Mais on 
peut bien assurer qu'elle n'est pas plus habile que 
^ tes autre» nation» europëemies. Cependant il est 
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prouvé que sa population croît plus rapidement 
que celles des autres États de l'Europe. C'est parce 
qu'elle a de grandes étendues de terrain, qui, n'ayant 
point encore de maîti^s, ofifrent de grands moyens 
d'existence à ceux qui s'y transplantent ou qu'on y 
transporte ; et si cet immense avantage n'y produis 
pas une multiplication des hommes aussi rapide 
qu'aux États-Unis, c'est que son organisation sociale 
et son industrie sont loin d'être aussi parfaites. Les 
pays fertiles, toutes choses égales d'ailleurs, sont 
plus peuplés que les autres, et réparent facilement 
leurs désastres , parce que la terre y fournit de grands 
moyens, c'est-à-dire que le travail qui s'applique à 
la terre y est trés-fructueux. Aussi la Lombardie 
et la Belgique, tant de fois ravagées, sont toujours 
florissantes. Cependant la Pologne, très-fertile aussi, 
est peu peuplée et stationnaire, parce queseshabi- 
tans, étant serfs et misérables, ont, au milieu de l'a^ 
bbndance , de très-faibles moyens d'existence. Mais 
supposez pour un moment le petit nombre d'houuQfs 
à qui ces serfs appartiennent, et qui dévorent leur 
substance, chassés du pays, et la terre devenue la 
propriélë de ceux qui la cultivent, vous les verrci 
promptement devenir industrieux et multiplier rat- 
pidement. Deux autres pays en général assez bons, 
la Westphalie et même la Suisse, malgré que celle- 
ci ait des lois plus sages, sont assez peu peupléi 
faute d'industrie; tandis que Genève, Hambourg, 
toute la Hollandie, le sont excessivement. Au con- 
traire, l'Espagne, qui est^une contrée délicieuse, a 
très-peu d'bubitans relativement à sçn étendue. Ce* 
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petid<atfc il a éfcé constaté que pendaDt les quarante 
ou cinquante années qui on( procédé le commence- 
ment «le la malheureuse guerre actuelle , sa popu- 
lation faisait des progrès trés^nsibles, parce qu'on 
était parvenu, à débarrasser son industrie de quel- 
ques entraves, et à accroître un peu ses lumières. 
Û est donc bien prouvé que la population est tou^ 
jours proportionnée aux moyens d'existeruie. 

Cette vérité a déjà été avouée par. beaucoup d'é- 
crivainspolitiques. Mais on voit dans leurs ouvrages 
qu'ils n'en ont pas sc^ti toute l'étendue. M. Say, 
que j'ai déjà cité, et que j'aurais pu citer bien des 
fois, est, je crois, le4>reniier qui ait dit nettement, 
dans son livre P**, ahap. XL¥I^ que rien ne peut 
accroître la population que ce qui favorise la 
production, et que rien ne peut la diminuer, au 
moins d^ une. manière permanente , que ce qui at- 
taque les sources de la production: et observez 
que M. Say entend parprôduction,j)ro({2«c^ion(2*Uf 
tilité. C'est même d'après lui que j'en ai dcmné 
cette idée. Or, produire, dans ce sens, c'est bien 
ajouter à nos moyens d'existence; car tout ce qui> 
est utile pour nous est un moyen de pourvoir à nos 
besoins; et même rien ne -mérite lenomd'uf//eque 
par cette raison. Ainsi le principe de M. Say est 
eaactement le ^éme que celui que j'ai établi. Aussi 
en tire-'t-il cette conclusion très-juste^ qu'il est aln 
surde de prétendre influer sur la population par 
des encouragemens directs , par des lois sur les ma- 
riages, par des primes accordées aux nombreuses 
foinilles; etc., etc. Il se moque avec raison, à cesU- 

17* 
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jet , de$ ÊttDeuaes^ ordonnances d'Angtià« , de 
Louis iLlV, et de tant d'autres l^slalews trop 
▼antës. Ce sont en efiet de tres-fausses mesures qui 
ne pouyaient augmenter en rien la popuUitioii. Et 
il ajoute , très-justement à mon avis , <pi'Aa con- 
traire le moindre des réglemens nuisiUes à Fiads^ 
trie faits par ces mêmes princes pouvait et devait 
diminuer le noid^re des lîommes. Je pense alisola«- 
ment de même. 

' M. Malthusva beaucoup plus loin encotie. Il est; 
an moins à ma connaissance^ de tous les anteasv 
qui ont écrit sur la population, celui qui a le pkis 
approfondi le sujet, et qui eu a Je mieux dévdoppé 
tontes les conséquences. Son ouvrage, singulier»* 
ment remarquable, doit être regarde comme Is 
dernier état de la science sur cet important objet; 
et il n'y laisse presque rien à d^irer. M. Malthnt 
ne se borne point à prouver que , bien que la po-* 
pulation s'arrête à différens degrés dans les diffàrâna 
pays, et suivant les difierentes circonstances, die 
est toujours, et partout, aussi grande qu'elle peut 
l'être , eu égard aux moyens d'existence. U montre 
que toujours cbez les nations civilisées, elle est trop 
grande pour le bonheur des hommes, parce que 
l'homme , et surtout le pauvre, qui fait partout k 
grand nombre , entratné par ce besqin si impéfieuK 
de la reproduction, multiplie toujours imprudent' 
mmt et sans prévoyabce, et se plonge Ini^-mêfesB: 
dans une misère inévitable, en multipliant le» 
hommes qui demandent de l'occupation , et à qoi 
ntk ne peut en donner. Tout ce qu'il avance est ap- 
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fMiyëy non pas «eulement nir des raisonneiiieiU 
«onyaincani, mais sur des taUes des morts, des 
naissaaoes , des mana^ses, de la durée moyenne de 
la vie y et de la population totale , recueillies dans 
différais pays et discutées avec soin. ^ 

J'ajoute ce dernier point (discutées av€c soin) 
comme très-nécessaire. Car il faut obserrer premM> 
rement que tontes ^fa données , non^eulement sont 
souvent inexactes , mais que , même exactes, elles 
demandent à être examinées attenti^iiient,etcom*- 
parées les unes aux autres avec beaucoup de-saga<- 
cité, ayant d'en' tirer des conséquences , sans quoi 
«lies conduiraient à de graves erreurs. Secondement, 
que, quelque imparfaits que soient ces documens^ 
ils n'existent que dans peu de pays, et depuis peu 
de temps.; en sorte qu^en économie politique comme 
en astronomie I on doit très -peu compter sur les 
observations anciennes ou éloignées. Même en 
France , les simples registres mortuaires ne méritent 
presque aucune confiance avant 1700 ; et aucune 
des autres circonstaucés importantes n'a été recueil- 
lie. Aussi , dans les exemples de population que j'ai 
cités ci-dessus ; je n'ai point fait mention de ce 
qu'on nous raconte de certaines contrées de l'Orient 
«t de quelques peuples anciens ou du moyen âge. 
Si la Chine , si l'Espagne du temps des Romains , 
tcmt ou ont été aussi peuplées qu'on nous le dit , il 
fiint bien qu'il y ait des raisons locales de ce fait 
liais nous n'avons aucun moyen de le oonnattre suf- 
fisamment pour en bien voir les causes et oser en 
tirer de» conséquences. Il en est de même de toutes 
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les prtics de i'écoDoniie politîqae et domestique 
dea anciens^ fondée presque uniquement, sur l'usage 
de l'esclavagcf et les profits ou les pertes ie la guerre, 
«t trôs-peu sur le développement libre et paisible 
de l%idustrie. C'est tout-à-fait un autre ordre de 
choses que nos sociétés modernes. Quant au prodi- 
gieux nombre d'hbmmes que quelques auteurs pré- 
tendent avoir existé êtû Frai^ , par exemple sous 
Charles Y ou sous Charles IX, dans le quatorzième 
et le seizième siècles, c'est-à-dire dans des temps 
où rindustrie*était aussi grossière et l'ordre social 
aussi iCiauvais que nous l'avons vv encore en Polo- 
gne au dix-)iuitiêmc siècle , je crois que la seule 
réponse à faire à ces assertions est celle que j'ai op- 
posée à la merveilleuse union qui régnait, dit-on, à 
Sparte, c'est que cela n'est pas vrai, parce que 
cela est impossible. 

. Quoi qu'il en soit, tous ceux qui ont réfléchi sur 
ces matières conviennent que la population est 
ioujour9 proportionnée aux moyens d^ existence, 
M* Say on conclut avec raison qu'il est absurde de 
croire pouvoir augmenter la population autrement 
qu'en augmentant ces moyens ; et M. Malthus 
prouve de plus qu'il est barbare de chercher à 
augjnejUer cette population toujours trop grande , 
dont l'excès est la source de toutes les misères ; et 
que même, sous le rapport de la puissance, les chefs 
des nations y penlçnt. Car puisqu'ils ne peuvent pas 
Jaire vivre en même temps plus d'hommes qu'ils 
n'en peuvent substanter, en multipliant les nais- 
sances ils ne font que multipliar le» morts prémato- 
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réet, et augmenter la quantittS des enfans en pro- 
partioD de celle des adultes, ce qui produit une 
population plus faible à nombre égal. L'intérêt de* 
hommes, sous tous les rapports, est donc de dimi- 
nuer les effets de leur fécondité» 

Je n'en dirai pas davantage sur ce sujet, qui n'est 
qne trop dair par lui-même, et qui pourtant a donne 
lien à de si fausses opinions avant qu'il fût appro- 
fondi! liaÎMons au temps à les détruire. .. 



CHAPITRE X. 

Conséquences et déi^tloppemens des^deux chapitres 

i précédens. 

Bsvxjrovs toujours au point de départ. L'être 
aoîmëy et spécialement Thomme^ est doué de sen- 
nbîlilé et d'actiHrité (i), de passion et d'action, 
c'est-B-diiv de besoins et de moyens. Tant que nous 
sons aomnics occupés de la manière dont se for- 
ment nos ridiesses , nous avons pu être charmés de 
notre puiannoe, de l'étendue de nos moyens. £n 
eflet y ils sont suffisans pour faire prospérer l'espèce 
et loi donner un très- grand accroissement en iiom- 



(1) Oo p<»urrail Htre uapuraroot , é% ner£i «C de miucles, 
c«r cela renviitr ii»«|ae tA. 
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bre et en forces. Un homme et une femme îneptei 
et à peine formés peuvent finir par couvrir tonte 
la terre d'une population nombreuse et indus*- 
trieuse. Ce tableau est très-satisfaisant} maU fl 
change bien de 'couleur q^iand , de l'examen de Ik 
formation de nos richesses , nous passons à celui- de 
leur distribution entre les divers individus. Là no«fc 
i*etrouvons partout la supe'rtorité des besoins sar 
les moyens , la faiblesse de Tindividu et ses sonf- 
frances inévitables. Mais ce second aspect du même 
objet ne doit ni nous riéyplter ni nous décourage 
Nous sommes ainsi faits. Telle est notre nature. Il 
faut nous y soumettra , et en tirer le meilleur 
parti possible en usant habilement de tous oos 
moyens, et en^évitant les fautes qui a^grayendent 
nos maux. 

Les deux chapitres que non» tenons de lire, qooir 
que très-courts , renferment des faits importans ^ et 
joints aux explications antérieures, ils nous donnent 
deâ notions assez sûres sur nos vrais intérêts. Q m 
s'agit que d'en profiter. 

Nous avons vu qu'il fallait nous résoudre à laisset; 
subsister entre nous opposition d'intérêts et inég»^ 
galilé de moyens, et que tout ce que nous pourion^ 
faire de mieux était de laisser à chacun le plus litx^ 
emploi de* ses facultés, et d'en favoriser Je plus en-: 
tier développement. 

Nous avons vu de plus que cet emploi et cedéve-. 
loppcment de facultés ; quoique profitant in^aie- 
ment aux divers individus, réussissait à les amener 
tou^ au plus ^rand bien-être powibie, tant qwi 
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V^BpaeCf ia plus, grande de toutes les ressources, ne 
leur manquait pas ; et qvte quand tout l'espace e^ 
■occupe, d'autres ressources subsidiaires suffisaient 
pour enlret^ir loo^temps encore un grand état de 
prospérité générale. 

19ous avons vu aussi qu'une fois arrivés a« Ino- 
«uni de rençombiiement et de la gène, il était in^ 
vitable que ceux qui avaient le moins de moyens 
ne pussent se procurer, par l'emploi de œsmoyeni , 
que la satisfaction htricte des besoins les plus, ur- 
gens. 

Nous avons tu enfin que , la multiplication des 
Jionioies continuan t dans toutes les classes de la so- 
ciété, lesaperfiu des premières était successivement 
rejeté dans les classes inférieures, et que celui de la 
dmiière n*a jant plus où se reporter, était nécest;ai- 
rement détroit par la misère. C'est là ce qui caive 
l'état atationnaire ou même Rétrograde de la pop«- 
latioD, partout où on l'observe tel, malgré la grande 
léooodité de Uespéce. 

Ce dernier fait, la population à peu près station- 
aaiie cbez toutes les nations arrivées à un ceiftain 
(degré de développement, a été long-temps sans être 
pvesqpie remarqué , parce que ce n^est que trè»-ré- 
icemment que l'on s'occupe avec quelque succès de 
l'économie sociale; il a même été voilé parles com- 
fifeotions politiques qui y ont produit des perturba- 
ijDnsyet déguisépar les monumens infidèles ouin- 
suflkans de l'histoire qui ont autorisé a le mécon- 
naître; enfin quand il a été suffisamment observé et 
constaté y <;n a eu de la peiné & l'attribuer à aa ^*^-^ 
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' ritable cause , parce que l'on n'avait pas ane idée 
assez nette de la marche de la société et de la 'ma- 
nière dont se forment ses richesses et sa puissance.^ 
Aujourd'hai il me semble que nous pouyons mettre 
tout cela hors de doute. 

Rappelons -nous que là société est partagée en 
deux grandes classes : celle des hommes qui , sans 
voir aucune avance , travaillent moyennant un sa- 
laire , et celle des hommes qui les emploient. Cela 
posé, il est manifeste que les premiers, pris en 
masse, ne vivent journellement et aanuellement 
que sur ce que In totalité des seconds a à leur dis' 
tribuer chaque jour et chaque année. Or, œux-ci 
sont de deux espèces. Les uns vivent de leur revenu 
sans travail : ce sont les préteurs d'argent, les loueurs 
de fonds, de terres et de maisons, en un mot les 
rentiers dé toutes sortes. Ces homrae»-iù, il est bien 
clair qu'à la longue ils ne peuvent donner pendant 

' tine année, à tous les gens qu'ils emploient, que le 
montant de leurs revenus, sans quoi ils entamement 

- leurs fonds. Il y en a toujours un certain nombre 
qui en usent ainsi et qui se ruinent. Leur consom- 
mation diminue ou cesse; mais elle est remplacée 
par celle de ceux qui s'enrichissent , et le total est 
le même. Ce n'est là qu'un changement de main, 
dont même la quantité ordinaire peut s'évaluer k 
peu près dans les différens pays. Ces hommes pris 
eu masse ne font point de profit. Ainsi la somme 
totale de leurs revenus, que se partagent les salaria 
est une quanti té constante. Si elle' fait quelque pro- 
grès insensibles, ce ne peut être que par Tamélio-^ 
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mtSoD lotte de FagricnUare, qui , faisant rendre aux 
tenes un pen plus de production, met à même 
d'aagmenter un peu leurs baux. Car pour la rente 
de leur argent prâtë, elle ne varie point. Si même 
elle augmentait par la hausse de Vintérêt , ce se- 
rait on malheur qui, nuisant à beaucoup d'entre- 
prîtes y diminuerait bien davantage les facultés de 
la anccmde espèce de personnes qui alimentent les 
ealariés. 

Cette seconde e^ce de personnes se compose de 
ceox qai joignent au produit de leurs capitaux ce* 
lui de leur activité personnelle , c'est-à-dire des en* 
trrpreneors d'une industrie quelconque. On dira 
que ceux-là font des profits et augmentent annuel- 
lement leurs moyens. Mais premièrement cela n'est 
pas Tzai de tons. Beaucoup au contraire font mal 
leutB affaires et diminuent au lieu Je croître. ;Se- 
condement, ceux qui prospèrent. cessent de travail- 
ler an bout d'un certain temps , et vont remplir les 
▼ides qu'opèrent journellement , dans la classe de 
ceox qui vivent sans rien faire, la chute des prodi- 
gues qui en sortent pour avoir mal ménagé leur fur- 
tune» Troisièmement enfin, et ceci est décisif, cette 
daase des entrepreneurs d'industrie a des limites 
néoessaîres qu'elle ne peut franchir. Pour former 
une entreprise quelconque, il ne suffit pas d'en 
avmr Fenvie et les moyens : iV faut trouver à placer 
ses produits d'une manière avantageuse qui dédom- 
mage et an delà des frais qu'ils «coûtent. Une fois 
que tous les emplois profitables sont remplis, on 
.A'en pentp&ua créc^ de nouveaux sans que d'autres 
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ne se détruisent, à moins qu'ils ne s'ouvre qnelqiiet 
nouveaux débouches. Ce second fonds de Tentrebeii 
des salariés est donc aussi , dans nos anetenoet 'so- 
ciétés , une quantité à peu près constante comme b 
premier. 

Les choses étant ainsi , on voit clairement pour* 
quoi le nombre des salariés n'augmente frfns quand 
le fonds qiri peut pourvoir à Ictir ettiretieii tsmm 
décroître. Cest que tout ce qui natt au ddàda 
nombre suffisant s'éteint faute de moyens dV»»- 
tence. Cela est très-aisé à concevoir. On cemprend 
même qu'il est impossible qu'il en soit aotrement 
Car chacun sait que si quatre «personnes ont à par^ 
tager journellement un pain à peine suffisant pow 
deux, les plus faibles périront, et les plus ft»ts ne 
subsisteront que parce que bien^t ils hériteranlile 
la part des autres. 

Si ensuite l'on songe que quand les Immbbms qui 
vivent uniquement de leurs revenus se multiplient 
assez pour que ce revenu ne leur suffise plus, ik 
rentrent dans la classe de ceux qui joignent leur 
travail au produit de leurs fonds, c'est-à-dire de ceux 
que nous avons appelés entrepreneurs d'indostrie , 
et que quand ceux-ci à leur tour deviennent trop 
nombreux , beaucoup se ruinent et retombent dam 
îa classe dès salariés ; on verra que cette demiéK 
classe reçoit pour ainsi dire le trop plein de toutes 
les autres, et que par conséquent les limites 
qu'elle ne peut franchir sont celles de la populatioB 
totale. ' . 

Ce seul point bien édiairci nous' donne Fespiic»- 
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lioa-detOAft les phënoroèyes relatifs à la popula- 
tion. 11 nous montre pourquoi elle est rétrograde 
dans un pays, stationnaire dans un autre, tandis 
q^u'elle est rapidement progressive dans un troi- 
sième; pourquoi ellç s'arrête tantôt plus tôt, tan lot 
plus tard, suivant le degré d'intelligence et d'ac- 
tivité des dii£érens peuples, et I;^ nature de IcurB 
^ouvememeas ; pourquoi elle se rétablit prompte- 
ment après de grandes calamités passagères , quand 
les moyens d'eiJstencc ne sont pas détruits; pour- 
quoi, au contraire, sans secousses violentes , elle 
languit quelquefois et dépérit graduellement par 
des causes difficiles à apercevoir, par le seul chan- 
gement d'une circonstance peu remarquable. En 
un mot, il nous donne la solution de toiites les 
^lacstions de ce genre , et de plus il nous fournit 
les moyens d'en tirer une infinité de conséquences 
importantes. Je ne suis embarrassé que de leur 
nombre» et du choix, de celles auxquelles je dois 
m'arrétcr. 

Je commencerai par remarquer avec satisfaction 
l|ae Viiumanité,la justice et la politique veulent 
paiement que >. de tous les intérêts, celui du pauvre 
foit- toujours le plus consulté et le plus constamment 
respecté; et par les parvres j'entends les simples sa- 
lariés, et surtout .ceu:& dont le travail est le moins 
ps^é. 

D'abord l'humanité; oar il faut bien prendre 
garde que quand- il s'agit du pauvre j, le mot intérêt 
a un tout autre degré d'énergie que quand on parlo 
en boâuQ^a dont les besoins sont moim urgens et 
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quelquefois même sont imaginaires. Toat le s j o u i' » 
nous disons que les intérêts d'un ministre «KmteGii- 
traires à ceux d'un autre ; que tel corps a des inté- 
rêts opposés à ceux de tel autre corps ; qu'il est de 
l'intérêt de certates entrepreneurs que les matières 
premières se vendent cher, et de l'intérêt de quel- 
ques autres de las acheter à bon marché ; et souvent 
nous nous passionnons pour ces motifs comme 8*111 
en valaient la peine. Cependant cela vent dire 
seulement que quelques hommes croient , et son- 
vent à tort, avoir un peu plus ou tm peu moins 
de jouissances dans certaines circonstances que 
dans d'autres. Le pauvre, dans sa petite s]$hére^ a 
aussi assurément des intérêts de ce genre ; mab ik 
disparaissent devant de plus grands. On ne les aper- 
çoit seulement pas. Et quand on s'occupe de lui, il 
s'agit presque toujours de la possibilité de son exis- 
tence ou de la nécessité de sa destraction , c'est^4- 
dire de sa vie ou de sa mort. L'hupianité ne permet 
pas de mettre de pareib intérêts en balance avec de 
simples convenances. 

La justice s'y oppose également» et de pins elle 
nous oblige à prendre en. considération le nombre 
des intéressés. Or, comme la dernière classe de la 
société est partout la plus nombreuse de beancoop, 
il s'ensuit que toutes les fois qu'elle se trouve en 
opposition avec les autres , c'est toujours ce qt^i lai 
est utile qui doit être préféré. 

La politique nous amène au même résultat; car 
il est bien convenu qu'il est utile à une .nation 
d'être nombreuse et puissante. Or, il rient d'être 
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prouve que Vexteaskmque peut prendre la der- 
nière classe de la scNnétë est ce qui détermine la 
limite de la population totale; et il ne Fest pas 
moins par l'expiMenoe de tous les temps et de 
tous les pays, que partout où celte dernière classe 
est trop malheurease, il n'y a ni activité, ni in* 
dustrie, ni lumières^ ni véritable force nationale ; 
on peut même dire ni tranquillité intérieure bien 
assurée. 

Cela posé, examinons quels sont les véritables 
intérêts du pauvre , et nous trouverons qu'effecti- 
vement ib sont toujours conformes à la raison et 
à rintérêt général. Si on les avait toujours étudiés 
dans cet esprit, on se serait fait des idées plus 
saines de l'ordre social , et on n'aurait pas éternisé 
la guerre tantôt sourde, tantôt déclarée, qui a tou- 
jours existé entre les pauvres et les riches. Les pré- 
jugés font naître ces difficultés^ la raison seule les 
dénoue. 

f^ Nous avons déjà vu que le pauvre est aussi inté- 
ressé au maintien du droit de propriété que le ci» 
toyen le plus opulent, car le peu qu'if possède est 
tout pour lui , et par conséquent infiniment pré- 
cieux à ses yeux ; et il n'est sûr de rien qu'autant 
que la propriétée est respectée. D a même encore 
une autre raison de le désirer ; c'est que le fonds 
sur leqi^el il vit , la somme des capitaux de cens 
qui l'enVploient , est considérablement diminuée 
quand les'propriétés ne sont pas assurées. Ainsi il 
a un intérêt direct non-seulement à la conserva- 
tion de ce qu'il possède, mais encore à la conserva- 
is 
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tion dé ce que possèdent les autres. Â.u8n> malgré qo« 
par les funestes effets de la misère, de la mauvaise 
éducation y du manque de délicatesse et du reasi-ii- 
liment de l'injustice^ il soit peut-ftre ▼rai de dire 
que c*est dans la dernière classe qu'il se coouaet le 
plus de délits (i) , il est pourtant vrai aassi <{ue 
c'est dans celle-là que Ton a la plus haute idée da 
droit de propriété, et que^e nom de vc^urert le 
plus odieux. Mais quand vous parlez de prqpriét^ , 
comprenez sons ce nom , comme le pauvre, la pro- 
priété personnelle aussi-bien que la propriétë no* 
hilicre et immolnlière. La première est même en- 
core plus sacrée, puisqu'elle est la source des au- 
tres. Respectez-la en lui , comme vous voulez qs'il 
resf)ecte en vous celles qui en dérivent. Laisoex^lai 
la libre disposition de ses facultés et de leur emploi, 
comme vous voulez qu'il vous laisse celte de vos 
biens-fonds et de vos capitaux. Cette règle est «uasî 
politique que juste et que mal observée. 

Apre» la libre disposition de son travail , le plus 
grand intérêt du pauvre est que ce travail soit fiè- 
rement payé. Ici j'entends de violentes rédamatiom. 
Toutes les dteses supérieures de la société, et sons 
ce rapport j'y comprends jusqu'au moindre chef 
d'atelier, désirent que les^rix des salaires aoîent 
plus bas, afin de pouvoir se procurer plus de travail 
pour une même somme d'argent^et elles le dësireot 



■ (I) Encore cela est-il très-douteux, si Von a égartl à h 
difiV^ence da nombre d«a iadividiu. 
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«vec fine telle fiireur, qiie lorsqu'eltes le peayent 
et que les lots le leur permettent, elles emploient 
inémc la Tiolence pour atteindre ce but; et ellei 
prdfcMreDt le travail des esclaves ou des serfs, parce 
qu'il est encore à meilleur marché. Ces hommes ne 
manquent pas de dire et de persuader que ce qu'ils 
croient leur intérêt est l'intérêt général, et que le 
b«i8 prix des salaires est absolument nécessaire au 
«léveloppement de l'industrie , à l'extension de la 
febrication et du commerce , en un mot à la pros^ 
pcrité de l'Etat. Voyons ce qu'il y a de vrai dans 
ces assertions. 

- Je sais qu'il serait fâcheux que la main^'œuvre 
f&t assez chère pour qu'il devint économique de 
tirer du dehors toutes les clioses transportables 
car alors ceux qui les fabriquent souffriraient et 
Vdteindraient^ et ce serait une population étran-* 
•gère que les consommateurs soudoieraient et en« 
tretiendraient , au lieu d'une population nationale. 
Mais d'abord ce degré de cherté ne serait plus dans 
les intérêts du paurre, puisque au (ieu d'être 
«-bii'D payé, il manquerait d'ouvrage; et de plus il 
est impossi])Ie, ou du moins il ne saurait durer, 
|urce. que d'une part les salariés baiseraient leurs 
prétentions dès qu'ils se verraient inoccupés; et que 
.de l'autre , si les prix des journées restaient encore 
assez élevés pour leur donner une grande aisance , 
ils multiplieraient bien vite assez pour être obligés 
de Tenir s'offrir au rabais. J'ajoute que si néan- 
moins la main-d'œuvre demeurait trop chère , ce 
ne serait plus à la rareté des ouvriers qu'il faiidrûk 
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f'en prendre, mais à la maladresse et à la malCaooD; 
et alors ce serait la maladresse, l'ignorance et la 
paresse des hommes qu'il faudrait combattre. Ce 
sont eGFectivement là les vraies causes de la lan- 
gueur de rindustrie y partout où elle se fait remar- 
quer. 

Mais où les rencontrert-on, ces causes funestes? 
N'est-ce pas toujours et contamment.là où la der- 
nière classe du peuple est le plus mis<5rable ? Ceci 
me fournit de nouvelles armes contre ceux qui 
croient si utile que le travail soit si mal payé. Je 
soutiens que leur avidité les aveugle. Voulez-vous 
TOUS en assurer? Comparez les deux extrêmes , 
Saint-Domingue et les Etats -tJnis de F Amérique 
septentrionale ; ou plutôt , si vous voulez que les 
objets soient plus rapprochés, dans les Etats-Unis 
comparez ceux du nord à ceux du sud. Les pre- 
miers ne fournissent que des denrées trCs-commu- 
nés , la main-d'œuvre y est a un prix que Ton peut 
dire excessif; pourtant ils sont pleins de vigueur et 
de prospérité , tandis que les autres restent dans la 
langueur et la stagnation, malgré qu'ils soient pro- 
pres aux productions les plus précieuses, ci qu'ils 
emploient l'espèce de travailleurs la pi us mal payée, 
les esclaves. 

Ce que nous montre cet exemple particulier, 
nous le voyons dans tous les temps et dans tous les 
lieux. Partout où la dernière classe de la sociétéest 
trop malheureuse, son extrême misère et son abjec- 
tion, qui en est la suite, est la mort de l'industrie 
et le principe de maux infinb, même pour ses op«- 
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IMnenetirs. L'existrnoe de l'esclavage chez ks peu-* 
pics anciens doit être regardée comme la source lU 
leurs principales erreurs en économie, en morale 
et en politique, et la cause première pour laquelle 
ils n'ont jamais pu que flotter entre une. anarchie 
turbulente -et souvent féix)ce , ou une tyrannie 
atroce. L'esclavage des noirs ou des indigènes dan« 
nos colonies, qui avaient tant de moyens de pros* 
péritë, est également la cause de leur langueur , de 
leur faiblesse , et des vices grossiers de leurs habi- 
tais. L'esclavage des serfs de glèbe , partout où il a 
existé , a paiement emp^hé le développement de 
toate industrie, de toute 80ciaMlité«, de toute fores 
pditique; et de nos jours encore il a réduit la Po- 
logne à un tel état de faiblesse , qu'une nation im- 
mense n'a existé long-temps que par la jalousie de 
ses voisins , et a fini par voir son territoire partagé 
aussi facilement que le patrimoine d'un particulier, 
dès que les prélcndansont été d'accord entre eux. S} 
de ces cas extrêmes , sans nous arrêter aux fureurs 
dea Cabochiens en France , aux excès de Jca n de Ley de 
et de ses paysans en Allemagne, nous arrivons aux 
malheurs causés par la populace de Hollande, ex- 
citée par la maison d'Orange; aux inquiétudes que 
donnent tous les jours les Lazzaronis de Napies et 
les Transteverins de Rome ; et enfin aux embarras 
que cause même aujourd'hui en Agleterre l'énor- 
mité de la taxe des pauvres, et l'immensité de cette 
population misérable que rien ne peut retenir que 
les supplices; je crois que tout le monde conviendra 
qu€ quand une portion considérable de .la soci«iii 
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est trop souffrante,. et par suite trop aUrutto, il 
n'y a ni repos, ni sûreté, ni liberté possibles, même 
pour les piiissans et les riches, et qu'au coutraire 
ces premiers citoyens d'un Etat sont bien phis yé- 
ritablement grand» et heureux quand ils sont à U 
tête d'un peuple qui jouit d'une honnête aisance , 
laquelle développe en ioi toutes les kcaltés mom- 
ies et intellectuelles. 

Au reste, je ne prétends pas conclure de là qne 
le pauvre doive fixer violemuïent le prix qu'il peut 
exiger de -son travail : nous avons vu que son pre- 
mier intérêt est le respect de la propriété. Mais je 
répète que le riche ne doit pas non fdus fixer ce 
prix d'autorité, qu'il doit lui laisser la plus Uhne 
et la plus entière disposition de ses l'aibles moyens; 
et ici la justice prononce encore en sa faveur. Et 
j'ajoute que Ton doit se réjouir si l'emplm de ses 
moyens lui procure une honnête aisance , car la 
politique prouve que c'est le bien général. 

Observons encore que s'il est juste et utile de 
laisser tout homme disposer de son travail , il l'est 
également et par les mêmes raisons, de lui laisser 
choisir son séjour. L'un est une conséquence <le 
l'autre. Je ne connais rien de plus odieux que d'em- 
pêcher de sortir de son pays un homme ^oi y est 
assez mal pour désirer de le quitter malgré touslcs 
sentimcns de la nature et toutes les forces de Ybat- 
bitudc qui l'y retiennent. Déplus, cela est absurde. 
Car puisqu'il est bien prouvé qu'il y a toujours 
dans un pays autant d'hommes qu'il peut y en < 
ter dans ics circonstances donnét^s , celui qui s'e 
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"▼a ne fait antre chose que laisser sa place à un au- 
tJne qui se serait éteint s'il fût demeuré. Vouloir 
qu'il reste , c'est comme si deux hommes étant en- • 
fi^rmés dans une botte où il n'y aurait asses d'air 
que pour nn, on Toulait qu'un des deux ou même 
tous deux j étouffassent, plutôt que de laisser 
sortir l'un ou l'autre. Loin que l'émigration soit un 
jnal, elle n'est iamais un secours suffisant. On a 
toujours trop de peine à s'y déterminer. Pour 
qn'eUe devienne un peu considérable , il faut que 
les vexations soit effroyables, et même «lôrs le vide 
qii'eHe opère est bientôt rempli comme celui qui 
résulte des grandes épidémies. Dans ces cas mal-» 
heureux ce sont les souffrances des hommes dont il 
faut s'affliger , et non pas la diminution de leur 
nombre. 

Quant à l'immigration^je n'en parle pas. Elle est 
tonionrs inutile et même nuisible , à moins qu'elle 
ne soit celle de quelques hommes qui apportent des 
hinricres nouvelles. Mais alors ce sont leurs con- 
naissances et non pas leurs personnes qui sont pré- 
cieuses , et ces hommes -là ne sont jamais bien 
nombreux. On peut sans injustice défendre l'im- 
migration, et c'est précisément à quoi les gouver- 
nemens n'ont presque jamais pensé. Il ^t vrai qu'ils 
se sont encore plus rarement avisés de donner beau- 
coup de motifs pour la désirer. 

Après des salaires suffisans, ce qui importe le 
plus an piuvre, c'eÀ que ces salaires soient cons- 
lans. Eu effet , ce n'est pas une augmentation oio- 
tneutance ou une exagération accideatelle de. ses 
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pmfifg qui peut améliorer 8on'eort.L'imprévojiiiioe 
est un de ses maux, et peut ^tre le plus gratid. 
Toujours uue consommation désordonnée anéantit 
bientôt cet excédant extraordinaire de ressources, 
oii une multiplication indiscrète le partage entre 
trop de têtes. Quand donc cet excédant vient à 
cesser , il faut que ceux qui en vivaient s'éteignent, 
ou que ceux qui en jouissaient se restreignent; et 
dans ce dernier cas ce ne sont jamais les conisomma- 
tions les moins utiles qui cessent les premières , 
parce qu'elles sont les plus séduisantes. Alors la 
misère recommence dans toute son horreur avec 
un plus grand degré d'intensité. Ainsi on peut dire 
en thèse générale , que rien de ce qui est passager 
n'est réellement utile au pauvre. En cela encore 
il a les mêmes intérêts que le corps social. 

Cette vérité exclut bien des fausses combinaisons 
politiques , surtout si on la joint à cette autre 
maxime tout aussi vraie , que rien de ce qui est 
-forcé n'est durable ; elle nous apprend aussi qu'il 
est essentiel au bonheur de la masse d'une nation 
que le prix des denrées de première nécessité varie 
le moins possible, car ce n'est pas le prix du salaire 
en lui-même qui est important , c'est son prix com- 
paré à celui des choses dont on a besoin pour vivre. 
Si avec deux sous de paie j'ai du painsufiisammcnt 
pour ma journée , je suis mieux nourri qu«: si je 
.recevais dix sous et qu'il m'en fallût douze pour 
que ma ration fût complète. Or ^^ nous l'avons fait 
vmr ci-dessus chapitre iV et ailleura, à la longue 
le ]2rix des salaires les plus faibles se règle ci 9fi 
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peut pas aianquer de se rdglcr sur le prix des cho- 
ses nécessaires à Texistence. Si le prix de ces choses 
nécessaires vient à diminuer subitement, les salariés 
profitent sans doute momentanément , mais sans 
utilité durable 'pour eux, comme nous venons de 
le dii^. Ainsi cela n'est pas désirable. Si , au cou» 
traire, ce prix augmente, c'est bien pis, et les 
maux qui en résultent s'aggravent l'un l'autre. D'a« 
bord qui n'a que le nécessaire n'a rien à perdre ; 
ainsi tous les pauvres sont dans la détresse; mais 
de plus, en vertu de cette détresse, ils font des ef- 
forts extraordinaires; ils demandent plus à être em- 
ployés ^ ou , en d'autres termes , ils offrent plus de 
travail. D'autres personnes qui vivaient sans tra« 
vail ont bescnn de cette ressource. On n'en a pas 
davantage à leur donner. Us se nuisent les uns aux 
autres par la concurrence. On en prend occasion 
de les moin^ payer quand ils auraient besoin, de 
l'être davantage. Aussi c'est une expérience cons- 
tante, que , dans les temps de disette , les salairies 
baissent parce que Ton a plus d'ouvriers que l'on 
n'en peut employer, ot cela dure jusqu'à ce que l'a-- 
bondance renaisse ou que les hommes se soient 
éteints. 

Il serait donc à désirer que le prix des denrées, 
et surtout celui des plus importantes, pût être in- 
variable. Quand noua en seron» à parler de la lé- 
gislation, nous verrons que le moyen que ce prix 
varie le moins possible est de laisser ù liberté la 
plus entière au commerce, parce que lactivité des 
spécubteurs et leur concurrence font qu'ils ^em-« 
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pressent dié profiter de la moindre baisse pour 
acheter et de la moindre hausse pour reyendre , et 
que par-lâ ils empêchent .l'une et Fautra de durer 
et de devenir excessives. Ce mojren est aussi le plus 
conformé et le s(îui conforme au respect dû à la 
propriété , car le juste et l'utile se trouvent 'tou- 
jours réunis.^ Pour le iiloment, bornons- nous à 
notre conclusion et étendons-la à d'autres objets. 
' Les variations subites dans certaines parties de 
l'industrie ou du commer^^ont, quelque d'une 
manière moins générale, le même e£^ que les Ta- 
nations dans le prix ^s denrées. Quand une bran- 
che d'industrie quelcoùque prend tout d'un coop 
un accroissement rapide', on y demande plus de 
travail qu'à l'ordinaire : il s'ensuit un bJnéfice pour 
les travailleurs y et ils en usent comme de tous le» 
bénéfices momentanés, c'est-à-dire mal; mais en- 
suite cette industrie vient-elle à se falentîr ou i 
s'éteindre, la détresse arrive, il faut que chacun 
cherche des ressources. A la vérité, il y en a bien 
plus dans ce cas qiie dans cdui d'une cherté, qui 
est un malheur universel. Les ouvriers inoccupés 
ici peuvent» se porter ailleurs^ mais les hommes ne 
sont pas des êtres abstraits et^ insensibles ; ces dé» 
placemens ne se font pas sans souffrances, sans déchi- 
remens, sans rompre des habitudes impérieuses; un 
ouvrier' n'est janiaiff aussi propre à l'état qu'il veut 
prendre qu'à celui qu'il est foixré de quitter; en 
outre, il y est superflu, il y prwluit engoi^euient , 
At par suite , baisse du salaire ordinaire : ainsi tout 
le immde pâtit. C'est là le grand malheur des na,- 
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tioilB dominatrices du commerce, et rinconvënient 
du développement exagéré de Tindustrie, dévelop- 
pement qui, par cela seul qu'il est exagéré, est 
Mijet à des TÎcissitudes. C'est là du moins ce qui 
doit nous prouver qu'il est très-imprudent à un 
corps politique de chercher à se procui-er une pros- 
pénté factice par des moyens forcés. Bile ne peut 
être qiie fragite; on en jouit sans Iwnheur, et oft 
ne la -perd jamais sans dés maux extrêmes. ' 

On a remarqué que les nations essentiellement 
«giicples sont moins sujettes que les autres à souf- 
fHr de ces révdutions subites de Fiadustrie et du 
«ommeree : en conséquebce on a beaucoup vanté la 
stabilité de leur prospérîté, et on a en raison jus- 
qu'à un certain point; mais on n'a pas assez pris 
ijiuvlo, ce me semble, qu'elles sont plus exposées 
^u^es nations commerçantes à la plus cruelle de 
toutes les variations^ celle du prix des grains. Cela 
«laratt ne devoir pas être, el pourtant cela est; il 
c»8t même facile d'en iroHver la raison. Les peuples 
bornés à l'agricultare sont répandus sur un vaste 
territoire j ce territoire ou est totalement méditer* 
irané, ou, s'il confine à la mer de quelques côtés, 
H a nécessairement beaucoup de ses parties fort en- 
foncées dans les terres. Quand les réœltes viennent 
et y manquer, On ne peut y porter des sceours que 
pAT terre ou en remouiimt des rivières , genre de 
navigation toujours f()rt dispendieux et souvent im- 
possible. Or, comme les gi*ains et tes autres matières 
•limentaires. soid des marchandises d'un grand en- 
combrement , il arrive que > par l'efîet des frais de 
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transport, quand elles sont rendues à Fendroit <m 
l'on en a besoin, elles reviennent^ un prix si Seréy 
que presque personne n'y peut atteindre. Aussi est- 
il d'expërience que toutes les importations de œ 
genre, faites dans des temp^ de calamités , n'ont ja- 
mais senri qu'à consoler et à calmer l'imagination» 
mais n'ont jamais été de véritables ressources. H 
faut donc absolument que le pauvre restreigne sa 
consommation jusqu'au point de souGMr beaucoup, 
et que les plus dénués meurent. Il n'y a pas d'autre 
moyen pour que tous ne périssent pas quand la tli- 
aette est très^grande. C'est ainsi que dans une ville 
assiégée on fait sortir, si on le peut , toutes les bou- 
ches inutiles: c'est le même calcul. On prolongerait 
encore la défense si Tpn osait se dé&ire de tous les 
défenseurs qui ne sont pas indispensables. Mais la 
^consommation de la guerre en opère la destruction , 
et c'est peut-être cette cruelle, mais sage combinai* 
-son , qui déteimine les sorties inutiles d'ailleurs que 
font certains gouverneurs vers la fin d'un siège, 
sorties bien différentes de celles qu'on fait au cooc- 
meDcement par pure jactance. 

Les bommes augmenteraient beaucoup la sûreté 
de leur existence et leur possibilité d'occuper cer- 
tains pays, s'ils pouvaient rendre les matières ali- 
mentaires d'un petit volume et par'conséquent fa- 
Tilement transportables. A la vérité ils abuseraient 
tout de suite de cette possibilité pour se nuire, 
vcomme les p<iuplcs pasteui^ se servent de la fiicilifcé 
f}f's transports que produit la célérité de leurs bétes 
Je somme, pour deyenir brigands ^ car rien n'est si 
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dangereux qu'un liomnie transportable. Il n'y a qu'à 
voir FeBorme avantage que l.i sobriété donne aux 
armées pour les invasions. Cest jà la puissance de 
Tespèce mal employée, mais enfin c'est sa puissance, 
et c'est cette puissance qui, dans les cas de disette, 
manque aux nations agricoles et paisibles répandues 
sur un vaste territoire» 

Les nations commerçantes , au contraire , sont ou 
insnlaires ou répandues le long des côtes de la mer* 
Accessibles partout , elles peuvent recevoir des se*» 
cours dé tous les pays^Pour que la cherté devint 
excessive chez elles, il faudrait que les récoltes eus^ 
sent manqué dans toute la terre habitable; encore 
n'atteindrait-elle. que le taux moyen de la cherté 
générale, et jamais le taux extrême de la cherté 
locale des pays méditerranés les plus mal traité^. 
Ces nations sont donc à l'abri du plus grand des 
désastres; et quant aux malheurs, moins gcnéraui, 
résultans des révolutions qui sni'vienncntdans quel-^. 
qiics branchés d'industrie ou de commerce, j'ob->. 
serve qu'elles y sont très-rarement exposées si elles 
ont laissé à cette industrie et à ce commerce soa 
cours naturel, et si elles n'ont pas employé des ■ 
moyens violens pour lui donner une extension exa- 
gérée. J'en conclus non-setilement que leur condi- 
tion est meilleure , mais encore que leurs malheurs 
Tiennent de leurs fautes , tandis que ceux des autres 
viennent de leur position , et qu'ainsi elles ont plus 
de moyens d'éviter ces malheurs. Nous devions être 
conduits à ce résultat, et nous aurions dû le pré- 
voir d'avance; car puisque la société, qui n'est 

19 
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qn'im obmmeroe coatônicl, est la cacise de oetn!; 
puissance et de nos rcssoiinoes, il serait confrailifT- 
toire que là où ce commerce est le plus pe»fectioimé 
«t le plus actif, nous fussions plus accessibles aa- 
malheui*. 

Si donc, il était constant que la prospérité des na- 
tions commerçantes fût moins solide et moins dura- 
ble (fait que je ne crois pas yrai^ au moins chez les 
moflenies) (i), il faudrait distinguer d'abord entvr 
bonheur et puissance, et remarquer que, dans les 
calamités dont nous venons ^e parier^ le lînHJMWi 
des Tndiyidus , chez les nations agi*icoles^ «A extrê- 
mement compromis. Mais la puissance subsiste, 
parce que la perte des hommes qpi succombent par 
la disette est bientôt réparée par de nouvelles nais» 
sances quand elle cesse, les moyens habituels d'exi»- 
tence n'ayant pas été détnvits^ au lien que, -dans 
une nation commerçante, quand une branche d'in- 
dustrie s'anéantît, elle s'anéintit quelquefois »ant 
retour et sans pouvoir être rempUcéè par une au^ 
ta« , en sorte que la partie de k population àaat- 
elle entraîne la ruine ne peut plus venaltre; nuiia , 
cdmme nous l'avons dit, ce dernier- cas est rave 
qnand il n'est pas provoqué par- des £M]tes*fiH, m^^ 
dépendamment de cela, 'il était constate ^e la 



(i) Les èxemplos des anciens ne pf?oiiTe|it rlei),« parce qiif 
leur économie politique ëtait toute fondée snr la force. Lcx^ 
peuples méditerraoés étaient brigands, tes peuples maritimes 
liaient pirates , tous voulhiettt être toa:;;aérans. AWn c*esC U 
bM«i d qui fuit l« de»ti«. 
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prospérité àm nations commerçantes fût frs^fle à 
raison clés vices intérieurs auxqueb elles seraient 
sujettes , il ne faudrait pas s'en prendre au com« 
merce en luir-m<;me, mais à des causes accidentelles^ 
et principalement à la manière dont les richesses 
s'introduisent souvent dans ces Etats, laquelle favo- 
rise extrêmement leur très-inégale répartition, qui 
est le plus grand de tous les maux*et le plus génér 
rslement répandu. Examen fait, on trouverait là» 
comme toujours, le genre humain heureux du dér- 
veIo{>pement et de l'accroissement de ses moyens, 
mais tout prêt à en devenir iiialheureux par 1^ 
mauvais usage, qu'il en fait* La discussion de cette 
question dans toute son étendue trouvera sa plao^ 
ailleurs. 

Quoi qulf en soit , il est donc certain que le paa- 
yre est propriétaire comme le riche; qu'en sa qua<r 
lité de propriétaire de son individu , de ses £9iculté# 
et de leur produit , il a intérêt qu'on «lui laisse la 
libre disposition de sa personne et de son travail ; 
que ce trai^ail lui procure des salaires suffisans, et 
que 'ces salaires varient le moins possible j c'est -à*» 
dire qu'il a intérêt que son capital soit respecté , 
que ce capital lui produise le revenu nécessaire à 
son existence, et que ce revenu soit , s'il se peut, 
toujours le* même ; et, dans tous ces points , son 
intérêt est conforme à l'intérêt général. 

BdCais le pauvre n'est pas seulement propriétaire, 
il est encore consommateur, car tous les hommes 
jont l'un et l'autre. Eu cette dernière qualité^ il a 
le même intérêt que tous \fi consommateun, celui 
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d'être approvisionné le mietixet le.îAoins clière- 
ment possible. U faut donc pour lui que la fabrica- 
tion soit très-habile , les communications f<ici tes et 
les relations multipliées; car util n'a plus besoin 
d'être servi à bon marché que celui qui a peu de 
moyens. 

' Que fant-il ^onc penser de ceux qui soutiennent 
que l'amélioration des méthodes et l'invention des 
machines qui simplifient et abrègent les procédés 
des arts sont un malheur pour le pauvre? Ma ré- 
ponse est qu'ils n'ont aucune idée de ses yéritables 
intérêts ni de ceux de la société ; car il faut être 
aveugle pour ne pas voir que, quand une chose qui 
•exigeait quatre journées de travail, pent être faite en 
une journée, chacun peut, pour la nifème somme, 
s'en procurer quatre fois <lavantage, ou, en n'en 
consommant que la même quantité, avoir les trois 
quarts de son argent de reste pour l'employer à se 
procurer d'autres jouissances , et certes cet avan- 
tage est encore plus précieux au pauvre qu'an ri- 
che. Mais, dlt-en, le pauvre gagnait ces quatre 
journées de travail , et il n'en gagnera plus qu'une. 
Mais, dirals-je à mon tour, vous oubliez donc que 
le fonds sur lequel vit la totalité des salariés est la 
somme des moyens de ceux qui les' emploient; que 
cette somme ' est une quantité à peu près cons- 
tante ; qu'elle est toujours employée annuellement; 
que si un objet particulier en abiôrbe une moindre 
partie, le surplus, qui est économisé, se reporte 
vers d'autres destinations; qu'ainsi, fcmt qu'elle ne 
diminue pas, elle solde un nombre égal de travail-- 
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leurs, et que de plus, s'il y a un moyen de faire 
qu'elle augmente, c'est de rendre la fabrication pUis 
économique, parce que c'est le moyen d'ouvrir de 
nouveaux débouchés et de rendre possibles de nou- 
veJles entreprises industrielles, qui sont, comme 
nous l'avons vu , les seules sources de l'accroisse- 
ment de nos richesses. Ces raisons me paraissent 
décisives. Si les raisons contraires étaient valables , 
il faudrait en conclure qu'il n'y a rien de plus 
iieureus que de faire du travail inutile, |)arce que 
ce sont toujours autant de personnes occupées , et 
qu'il n'en reste pas moins à exécuter la méiiie 
quantiléde travail nécessaire, ^'accordt ce second 
point. Mais premièrement ce travail inutile sera payé 
* avec^es fonds qui auraient payé du travail utile et 
qui ne le paieront pas^ ainsi il n'y a rien de gagné 
tU? ce côté. Secondement , de ce travail infructueux 
il n'en reste rien , et , s'il avait été fructueux , il 
en serait resté des choses utiles, propres à procurer 
des jouissances, ou capbles, étant exportées, d'aug- 
menter la masse des richesses acquises. Il me semble 
qu'il n'y a rien à répondre à cela , une fois que l'on 
a TU nettement sur quel fonds vivent les salariés. 
. Cette série de combinaisons se retrouvera lorsque 
nous parlerons de l'emploi de nos richesses : c'est 
pour cela que je l'ai développée; car il semble qu'il 
nefaut pas tant de raisonuemens pour prouver que 
du travail reconnu inutile est inutile, et qu'il est 
plus utile de faffte du travail utile. Or c'est à cette 
Téiité niaise que se réduit Tapologie des machi|ieA 
£t de« autres amélioriatioQs, 
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On a fait , contre la constraction des diemins et 
des canaux , et généralement contre la facilité des 
communications et la multiplicité des relations com- 
merciak^Sy k>s mêmes objections que je Tiens de 
réfuter. J'y lais les mêmes réponses. On a prétendu 
de plus que tout cela nuisait d'une antre manière 
ou pauvre , en faisant monter le pnx des denrées. 
Le vrai est que cela fait monter leur prix dans les 
temps où elles sont trop bon marché , par la diffi- 
culté de les exporter; mais cela les fait baisser 
quand elles sont trop chères, par la di^culté d'en 
importer. Ainsi cela rend les prix plus constaro* 
ment égaui ; et j'eir conclus, en vertu de8j[>rincipe8 
que nous avons établis , que c'est un grand bien 
pour le pauvre et pour la société en général.^ 

Je conviens cependant que toutes ces innovations, 
avantageuses en lîlles-mémes , peuvent quelquefois 
produire d'abord une gène tnomentittiée et par- 
tielle : c'est le propre de tous les chaiigemens rabits. 
Mais comme l'utilité de ceux-ci est générale et du- 
rable, cette considération ne doit point en éloi- 
gner. Il faut seulement que la société vienne au 
secours de ceux qui soufif^ut passagèrement , et 
*cela lui est bien aisé quand en masse elle prospère. 

n est donc vrai que, malgré l'opposition néces- 
saire de nos intérêts particuliers , nous sommes 
tous réunis par les intérêts communs de proprié- 
taires et de consommateurs, et que par conséquent 
on a tort de regarder les pauvres et les riches, on 
les salariés et ceux qui les emploient, comme 
4eux classes essentiellement ennemies. Ucirt vm 
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tiirtout que les Téritables intérêts du panvre sont 
toujours les mêmes que ceux de la sociétë prise eii 
masse. Je ne prétends pas dire que le pauvre con<!> 
naiiise toujours ses yéritablcs intérêts. Qui est r ce 
qui a toujours des idées justes sur ces matières^ 
même parmi les gens éclairés 7 Mais enfin c'est 
beaucoup que les choses soient telles, et c'est une 
bonne chose à savoir. La plus grande difficulté pour 
le persuader, est peut-être de pouvoir en bien dire. 
les causes : il me semble que c'est ce que nous ve* 
nous de faire. Tput en arrivant à ce résultat , nou^ 
avons examiné , chemin faisant» plusieurs questions 
qui , sans nous détourner de notre route, ont rpi-, 
ienti notre marche. Cependiant je n'ai pas cru de- 
voir passer à c6té sans m'y arrêter, parce que, 
dans ce genre , toyis les objets sont tellement liés 
les uns aux «ptres, qu'il n'en est aucun qui, étant 
bien éclairé, ne jette i^n grand jour sur tous le« 
autres. 

Mais nous ne sommes pas seulement opposés d'in-i 
tëvêts, nous sommes encore inégaux en moyens. 
Cette seconde condition de notre nature mente 
aussi d'être' étudiée dans ses conséquences, sans 
iiuoi nous ne connaîtrions pas complètement let 
effets de la dist^ribution db> no« richesses entre les 
divers individus, et nous ne saurions qu'imparfait 
tentent ce que nQus devons penser des avantages e% 
fieê inconvéniens de l'accroissement de ces mêmes 
^chesses par l'effet de la société. Etablissons d'%^ 
liord quelques vérités générales. 
, {)pi dédomateuiv 9nt ^Utepu c|ue Vinégaftii e^ 
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général est utile, et que c'est un bienfait dontnons 
(leyoDs remercier la Provideuce. Je n'ai qu'Hun uiot 
à leur répoudre. Entre des êtres sensibles fréqnem^ 
ment opposés d'intérêts, la justice est le plus grand 
des biens , car elle seule peut les concilier sans 
qu'aucun ait à se plaindre. Donc l'inégal i té est un 
mal, non pas qu'elle soit une injustice «^ff elle- 
jnôme, mais parce qu'elle est un puissant appui 
pour l'injustice, toutes les fois que la justice est 
pour le l'aible. 

Toute inégalité de moyens et de facultés est an 
fond une inégalité de pouToir. Cependant , quand 
on 'veut entrer dans quelques détails , on peut et 
on doit distinguer l'inégalité de pouvoir proprement 
dite et l'inégalité de richesses. 

La première est la plus fâcheuse : elle soumet la 
personne elle-même. Elle existe dans Cbute son hor- 
reur entre les hommes bruts et sauvages , elle y 
met le plus faible à la merci du plus fort. C'est elle 
qui est cause qu'il n'y a entre eux que le moins de 
relations qu'ils peuvent , car elle deviendrait insup- 
portable. Si ou ne l'y a pas toujours remarquée , 
c'est qu'elle n'y est guèi'e accompagnée de l'inéga- 
lité de richesses , qui est celle qui nous frappe le 
plus, parce que nous* l'avons tonjoiirs sous les 
yeux. 

L'organisation sociale a pour objet de combattre 
l'inégalité de pouvoir, et le plus souvent elle la 
fait cesser on du moins elle la diminue. Des faom- 
rai's , révoltés des abus dont la société fourmille en- 
core j ont prétendu qu'au contraire elle augmen- 
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tait cette int^aUté , et il faut avouer que , quand 
elle perd totalement de vue sa destination, elle jus- 
tifie les reproches de ses amers dëtracteurs. Par 
exemple, partout où elle conserve l'esclavage propi-e- 
meut dit, il est ceitain que rindépendance sauvage 
avec- tous ses dangers lui est encore préft^rable ; 
mais il faut convenir pourtant que le but de la so^ 
ciét^ ii'est pas cela , et qu'elle tend , le plus sou- 
vent' avec succès , à diminuer l'inégalité de pou- 
voir. 

En diminuant rinëgalitë de pouvoir , et par-là 
établissant la sûreté, la société produit le dévelop- 
pement de toutes nos facultés et accroît nos ri- 
chesses, c'est-à-dire nos moyens d'existence et de 
jouissances. Mais plus nos facultés se développent, 
plus leur inégalité parait et augmente; et elle 
amène bientôt l'inégalité de richesses^ qui entraîne 
celle -d'instruction , de capacité et d'influence* 
Voilà , ce me semble , en deux mois , les avan- 
tages et les inconvéniflft de la sociéljé. Cette vue 
nous montre ce que l'on a droit d'en attendre et 
ce que l'on tloit faire pour lapci*ft*ctionner. 
• Puisque le but de la société ef»t de diminuer 
l'inégalité de pouvoir, elle doit viser à le remplir j 
et puisque son inconvénient est de favoriser l'iné- 
galité de richesses, elle doit toujours s'occuper dé 
la diminuer, toutefois par des moyens doux et 
jamais violens ; car il faut toujours se souvenir qua 
la base fondamentale de la société est le respect de 
la propriété et sa garantie contre toute violenec. 

Âïaîs , dira-t-on , quand l'inégalité est réduite à 
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n'être que rinégalitë de richesses, est-elie donc exh- 
core un si grand mal ? Je réponds hardimeiit que 
oui. Car d'abord , entraînant avec elle riucgalitë 
d'instruction, de capacité et d'influence, elle tond 
à ramener l'inégalité de pouvoir , et parcooséquent 
à renverser la société. Ensuite, en ne la conat-r 
dérant que sous le rapport économique , noua 
avons vu que le fonds sur lequel vivent les salarié! 
est le revenu de tons ceux qui ont des capitaux; et 
que parmi ceux-ci il n'y a que les entrepreneurs 
4'industric qui augmentent leurs richesses , et par 
conséquent les richesse» de la nation. Or, ce sont 
précisément les possesseurs de grandes foâ'tunes qui 
sont oisifs , et qui ne soldent du travail que pouy 
leur plaisir. Ainsi plus il existe de grandes for- 
tunes , plus la richesse nationale tend à s'altérer 
et la population à diminuer. L'exemple de tous lei 
temps et de tous les pays vient à l'appui de cette 
théorie ; car partout où u)us voyez des fortunes 
exagérées {i\, c'est là Jifse vous voyez la plut 
grande misère et la plud grande stagnation dam 
l'industrie. 

• La perfection de la société serait donc d'accreitre 
})feaucoup nos richesses en évitant leur extrême 



^i) Pour juger de Vcxagëration ilc certBineS'fortunes, tfor* 
compte des proportions; cur il peut y aToir de riches Aaglaif 
aussi riches et plus riches que lus phts grands seigueurs ru&M-* 
ou polonais ; mais ils sont au milieu d'uu peuple dont Paisauce 
générale est bien plus girnnde. Par coiise'qucul la Jispro{ior- 
tiou , quoi:;^« réelle , est bien moips (oïUs.- 
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mé^iïé, Mftifl cela est beaucoap plus iHfflctle dan^ 
ct*rtaiiiit temps et clans certaines positions que dai]0 
(Fa 11 très. Un peuple méditcrrané, agricole, ayani 
peu de relations, vivant sur un sol peu fertile , 
ne pouvant augmenter ses moyens de jouissance 
que par lea progrès leUts de Sa culture, et les pro-t ' 
grèft plus lents encore de ses manufactures,* évitera 
fiieilement et loo^- temps qu'il s'établisse une 
grande in^lite entre ses concitoyens. Si le sol est 
plus riche ^ et surtout s'il produit dan« quelques 
endroits des denrées très-recherchées, il se Sera 
pins aisément de grandes fortunes. S'il renferme 
des mines de métau:^ précieux, beaucoup de partît 
cnliert certainement se ruineront à les exploiter ^ 
mais quelques-uns y acquerront des richesses im~ 
menaes; on si le gouvernement se réserve ce profit, 
il sera bientôt en état de procurer a ses cn^iuret 
«m» opulence exagérée , et U est bien vraisemUàble 
qu'il n'y manquera pas. Trop de canses concourent 
à produire cet effet. £nfin ,'si vous supposez que ce 
premier peuple encore pauvre devienne conqué- 
rant , s'empare d'un pays riche et s^y établisse en 
vainqueur, voilà tout d'un coup la plus grande 
inégalité introduite, d'abord entre la nation victo- 
rieuse et la nation subjuguée, et ensuite parmi le« 
vainqueurs eux-mén»es. Car là où Ja force décide , 
il- est bien difficile que les partages soient équi- 
table Les lots des. divers individus sont aussi dif- 
iérens que leurs degrés d'autorité dans l'armée ou 
de faveur auprès du chef. Edootb fon(4U exposé» à 
de Ivéqucntct Hiurpalioiii» 



dby Google 



?28 CHAP. X. CONSEQUENCES 

La fortune des nations maritimes est en gnfn^ril 
pins rapide ; cependant on y rmiarque les mêmes 
▼ariétt's .Des navigateurs peuvent être rëduits à des 
bénéfices médiocres, au cabotage, à la pèche, an 
commerce avec des nations avec lesquelles il n*y 
* ait pas de grands gains à faire. Alors il lenr est 
aisé de ^lester long-temps à peu près égaux entre 
enx. Ils peuvent au contraire* pénétrer dans des 
régions inconnues, avoir à profusion les denrëes 
les plus rares, établir des relations avec des peu- 
ples sur lesquels on puisse faire des profits im- 
menses, s'attribuer de grands monopoles, fonder 
de riches colonies sur lesquelles ils conservent un 
empire tyrannique, o« même devenir conquérans, 
et importer dans leur patrie les produits de pays 
très-étendus soumis par leurs armes , comme les 
Anglais dans l'Inde, et les Espagnols dans TAmé- 
rique méridionale. Dans chacun de ces cas il y a 
plus ou moins de chances . mais dans tous il y en a 
beaucoup, pour que ces énormes richesses se dis- 
tribuent très-inégalement. 

Beaucoup d'autres circonstances sans doute se 
joignent à celles-là et en modifient les effets. Les 
différens caractères des peuples, la nature de leurs 
gouvernemens , le plus ou moins d'étendue de leurs 
lumières , et surtout de leur connaissance de l'art 
social , dans les momens qui décident de leur sort , 
font que des événemens semblables ont des eonsé- 
qùences très-difféfentes. Si Vasco di Gama et ses 
contemporains' avaient eu- les mêmes vues et les 
mêmes mœurs que Ceok ou La peyirousé , nos rela- 
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iîoBs ayee Ips Iiides seraient tout aatres qu'elles .ne 
tout. U-est surtout remarquAble combien Tëpoquo 
à laquelle :(Un Qorps politique, cominence à se for- 
mer influe sur toute la durée de son existence. 
Certainement des empires fondés par GlovisL ou par 
GorteZ) ou des sociëtës recevant. leurs premières 
.lois de Lockjs ou de Franklin, doivent prendre des 
direction» très -différentes, et l'on s'en aperçoit biea 
daiis toute) les périodes de leur histoire, (i) 

Ce sont ces causes si diverses^ et surtout la 
dernière > qui produisent l'infinie variété que l'on 
içm.ar4]ue .4ans les destinées des nations; mais enfin 
le fond est, partout le même. La sociél4Î , procurant 
à ehACun la- sûreté de sa personne et de ses pro- 
;priétés, x:ause le développement de nos facultés; .ce 
développement produit l'accroissement de nos ri- 
cbe^es ; leur accroissement amène plus ou moins 
vite leur très -inégalé répartition ; et cette inégale 
•réparti tipn,'ramenant l'inégalité de pouvoir, que la 
.société avait, commencé par contenir et était desti- 
.née a détruire,, produit son afl'aiblissement et quel- 
quefois sa dissolution totale. 

C'est sans doute ce cercle vicieux que les histo- 
riens ont voulu nous représenter, par les mots de 



^i^) Cela est si frappant, qu'il n'y a personne , je pense, cpii 
ne regrette que l'on ait découvert rAraérique trois cents ans 
trop tôt, et qui ne doute même s'il serait temps encore de 1h 
découvrir. lî est vrai cpie ces ev(5iietrens-Ià même , bien qae 
dtfploralites^ , ont «crvi à nns progrès uUérienrs. JMa?s c'est le» 
acbetex.blen cber. UpimU quç telle est notre destinée^ 

ao 
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jennene et de Tieiilesie des mtieiity et |iir«i 
qu'ils appeHent leur vertu {»eni»ère, leur purdé 
primitive; pais leur dëgënëration , leur oom^ 
tion , leur amollissement» Mais oe» espressiflBS 
vagues, contre lesquelles j'ai déjà réclBiBé< pctgmÉk 
i)ien mal les faits , et garent souvent ccpox mène 
qui les emploient. On noue paiie tcHi|«ars de k 
vertu des nations pauvras. CertaiaeiieDt là eà 
l'égalitë rend l-infustioe et l'oppression plot difi- 
ciles*et plus rares ,4oa est plut' vertueux pftr leÊût, 
puisqu'il 7 à moins de fautes oomaîses^ inak c^cit 
l'ëgallté et non la pauvreté qui en préserve. Ba 
tvste , le» passions sont les mêmes qu'atlleum 
Pourquoi nous représenter incessamment les o»«. 
tions commerçantes comme avides , et les peupla 
agricoles eomme des modèles de modératÉon ? fttt^ 
tout les hommes tiennent à leurs intëréta et €■ 
sont occupes. Les Cartliaginois n'étaient pas pks 
avides que les Romains ; et les RonMrîns, dans ce 
que Ton appelle leurs beaux temps, qui étaient 
chez- eux les usuriers les plus cruels, et- au dehon 
les spoliateurs les plus insatiables, étaient tout 
anssi avides que sous les empereurs. L'état de la 
lociété seul était dpfiérent. Il en est de même da 
mot dégénération. Certainement quand une partie 
de» hommes s'est accoutumée à se résigner à Fop* 
pression, et l'autre à abuser de son pouvoir , on 
peut bien dire qu'ils sont dégénérés. Mai* à la nuh 
nière dont on emploie souvent cette expressiflQ, 
on croirait qu'ils ne naissent plus les mémaa, qos 
leur nature est changée , quelenr raoa eat altéiée» 
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qifSIs &*<Mit plus ni force ni courage ; tout cela est 
t»é»-fattak C^ a encore pdus abusé des mots mol- 
èeam «t am^ilùsèment Montesquieu lui*méine vous 
«lit grav«neat que la fertilité ite la terre amollit 
leii imainies (i). Elle les oourritjutpfc voilà touti 
A^tatOkén certaéns auteurs, ùa dirait qu'il arriva 
on jour oà tous les indÎTidus d'une nation vivent 
tkuM les délites conftne oes fabuleux Sibarites dout 
tm nous a tant parlé. Gela senit fort heureux , 
mais cela est impossible. Quand on vous dit qu'unt, 
nation est énervée par la mollesse, comprenez qu'il 
j' «B ft'Ufi'ceiitième 4ùa^ au' plut-de fâté par l'^iabi* 
tude du pouvoir et la facilité des jouissances, et 
que tout le reste esf abattu par l'oppression et clé- 
voré par la misère (a). On ne se trompe pas moins 
•mt le sens de ces expressions , les naùoru.pauvreê , 
c'est là où ie peuple. est à son aise; et les ncuions 
riches f c'est là où il est ordinairement pauvre. 
¥Dtlà pourquoi les unes sont fortes, et les autres 
souvent faibles. On pourrait multiplier cea 



(l) lien dit bien d^aatr«s Vojei son Livre i8« desLoit, 
«Uns 1« rapport qa^elles ont avec lu nature du terrain. 

(j) Et ces fameuses délices de Gapouel et toutes ces armées 
amollies tout à coup pour s^être trourées dans V abondance \ 
Demandée à tons les généraux si leurs soldats en Talent moins 
«près avoir eu largement detpioi vivre pendant quelque tepops , 
4 moins quUlsne les aient laissée devenir pillards et iudiscipli. 
nés , en leur en donnant T exemple , ou que les chefs, uyunt- 
lait fortune, n'aient plus d^ ambition. Si c'est là ce qui est ur^ 
tïté tax Cailhaginoisott à dUiutres, c^st là ce qu^li fulluit 
SMM» dirt« «t Bpn pas de vaines pbraseï da rhéteur. 
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réflexions à l'infini. Mais tout se réduit à cette 
vérité , qui n'a pas toujours été assez sentie : la 
multiplication de nos moyens de jouissance est une 
très-bonne chose ; leur trop inégale répartition e& 
est une tro%gnauvaise, et la source de. tous nos 
maux. Sur ce point encore, l'intérêt du pauvre 
est le même que celui de la société. Je ciois en 
avoir assez dit sur la distribution de. nos richesses; 
il est temps de parler de l'usage que nous en fu- 
sons. ■ \ 



CHAPITRE XL 

JJe rEmploi de nos richesses, ou de la Censom- 
motion. * 

ApRiÈs avoir vu comment se forment nos richesses 
et comment elles se; distribuent , nous voici arrivés 
au moment d'examiner comm<*nt nous^nous en ser- 
vons, cl quelles sont lés conséquences des différens 
usages que nous eu faisons. C'est là ce qui doit 
achever de nous dévoiler toute la marche de la so- 
ciété^ et de nous montrer quelles sont les choses 
réellement utilespu nuisibles, tant au public qu'aux 
particuliers. Si dans les deux premières parties nous 
avons bien connu et exposé la vérité, celle-ci se 
débrouillera d'elle-même, et tout y sera clair et in- 
contestable. Si au contraire nous avons mal vu les 
premiers faits, si nous ne sommes pas remoatéi 
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{nsqa'anx premières causes , si nos recherches ont 
été superficielles on és^avées par l'esprit de système, 
nous allons rencontrer difficultés sur dilficuUf's, et 
il restera dans tout ce que nous dirons beaucoup de 
choses obscures et douteuses, comme il est arrive à 
beaucoup d'autres j et même des plus capables et des 
plus savans. €'est ce dont le lecteur jugera. 

Nous ne créons rien , nous n'anéantissons rien ; 
mais nous opterons des changemens productifs ou 
destructifs d'utilité. Nous ne nous procurons des 
moyens de jouissance que pour pourvoir à nos be- 
soins, et nous ne pouvons les employer à la satisfac- 
tion de ces besoins qu'en les diminuant , ou même 
en le^étruisant. Nous ne faisons des étofies , et 
avec «es étofies de? habits, que pour nous vêtir, et 
en les portant nous les usons. Avec des graines, de 
l'air, de la terre, de l'eau et des fumiers, nous pro- 
duisons des matières alimentaires pour nous nourrir, 
et en nous en nourrissant nous les convertissons 
en gaz et en fumiers qui en proiluiront d'autres. 
C'est là ce que nous appelons consommer. La coi|- 
flommation est le but de la production; mais elle 
en est le contraire. Ainsi toute production augmente 
notre richesse, et toute consommation la diminue* 
Telle e^t la loi générale. 

Cependant il y a des consommations de bien des 
genres. U y en a qui ne sont qu'apparentes; il yen 
a qui sont très-réelles et même très-destructives } 
il y en a qui sont fructueuses. Elles varient suivant 
l'espèce de consommateurs et suivant la nature des 
choses. consommées. Ce sont toutes ces différences 
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<|tt'ilfaot démêler e( diatiogncr, fidur Uea. y(Ht k« 
.offets de la coiMommatÎQD {^énértù sur k vas» to^ 
tnle des richeaKs. Coinmen<;oQS par diacutev ict 
coDsommatciirs : )e hasarde œttte ex|>re88ioii, paroi 
qu'elle txpi'ittie forthiea le imtifue ye me firopoae. 
. Il est convenu que nous somi^ott tout ooBafNBm»* 
leurs , car bous avtm» tous des U^ns àuaqiwia noOt 
né pouvons pourvoir que par une coosonniuition 
quelconque; et que de même nous soin met Xims pr»* 
priétaires, car nouspossf'dons tous quelques noyvoa 
de pourvoir à nos besoins, ne fût-ee que tioaforoei 
et notre capacité individuelles. Mais nous aTODava 
aussi que par la manière inégale dont lea rieheatei 
ae dintribuent à mesure qu'elles s'accumuletit « beau- 
<3oitp d'entre nous n'ont aucune f^rt à ces richeaset 
aecuBiùlées , et ne possèdent i*n effet que leurs fotfcea 
iadividueUes. Ceux-là n'ont d'autre trésor que leuiî 
trarail de tous les jours. Ce travail leur procura dta 
salaires: c'est pouiYjuoi nous 1rs avons appelés spé*' 
cialemeiit salariés; et c'est avec ces salaires qu'il* 
f^. lace à leur consommation. 
, Mai.<« sur quoi sont pris ces salaires? Il est évident 
que c'est sur les propriétés de ceux à qui lessalarié% 
vendent letir ti*availy c'est-^àndire sur des fonds qu% 
sont d'avance en leur possession, et qui ne ^on^ 
autre chose qtie les produits accumulés de travaux 
antérieurement exécutés. Il suit de là que la goq^ 
sommation que paient ces richesses est bien la coq^. 
sommation des salariés, en ce sens que ce sont eux 
qu'elle suhstautc ; mais qu'au fond ce ne sont pas euji^ 
qui la paient , ou du moins qu'ils ne la paient qu'avec 
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les fondtf exMtàDfl d'avance entre les mains dé e«ait 
qui 4e6 emploient. Ils ne font que recevoir é*ûn% 
nokin et rendre de^ Vautre. Leur cotasommatiob doit 
^lone être regardée comme fait« par ceux qui les sou- 
doient* Si même ils ne 'dépensent pastoot ce qu'ilë 
reçoivent, ces épargnes, les élevant au rang de capî- 
taltstes, les mettent à même de faire ensuite des dé«- 
|)enses sur Wurs propres fonds ; mail comme ellln 
leur Tiennent des mêmes mains, elles doivent être 
r^rdées d'abord comme des dépenses des mêmes 
personnes. Ainsi, sous peine de faire des doubles 
emplois dans les calcuR économiques, il faut compter 
absolument pour rien toute la consommation im- 
médiate des salariés, en tant que salariés, et consi-^ 
délvr non-seulement tout ce qu'ils dépensent, mais 
même la totalité de ce qu'ils reçoiveilt , comme hi 
dépense réelle et la consommation propre de ceux, 
qui achètent leur travail. Culaestsi vrai, que, pour 
voir si eette consommation est plus ou moins des- 
. tructivè de la richesse acquise , ou mênle si elle tend 
fk l'augmenter, comme cela arrive souvent , tout dé- 
pend de savoir quel usage font les capitalistes du 
travail qu'ils achètent. Ceci nous amène à exami- 
per la consommation de ces capitalistes^ 

Nous ayons dit qu'ils sont de*deux espèces : \e^ 
pns oisifs, les autres actifs. Les premiers ont un re- 
• irenu fixe indépendamment de toute action de leur 
|>art, puisqu'ils sofft suppposés oisifs. Ce revenu 
^«onsiste dans le loyer de leurs capitaux, soit meu- 
lAes, soit argent^ soit biens- fonds, qu'ils louent ù 
fcux qui les font valoir par Teffet de leur iadu^tnc. 
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Ce revenu n'est donc qu'un prélèvement qui ae fait 
sur les produits de l'activité de» citoyens iiulus> 
trieux; mais ce n'est pas là ce qui nous occupe ac- 
tuelleiaent. Ce que nous voulons voir, c'est quel est 
l'emploi de ce revenu. Puisque les hommes à qui il 
appartient sont oisifs, il est manifeste qu'ils ne di- 
rigent aucun travail productif. Tous les travailleurs 
qti'ils soldent sont uniquement destinés à leur pro- 
curer des jouissances. Sans Joute ces jouissances sont 
de dilférens genres. Pour les moins riches elles se 
bornent à la satisfaction <les besoins les plus urgens; 
pour les autres elles s'étendefkt par degrés, suivant 
leurs^goûts et leurs moyens, jusqu'aux recherches 
du luxe le plus raffiné et Je phis eifrénc. Mais enfin 
les dépenses de toute cette classe d'hommes se res- 
semblent toutes, en ce point qu'elles n'ont pour 
objet que leur satisfaction personnelle , et qu'elles 
alimentent une nombreuse population qu'elles font 
subsister^ mais dont le travail est complètement sté- 
rile. Il est vrai cependant que, parmi ces dépenses, 
il peut s'en trouver quelques-unes qui soient plus ou 
moins fructueuses, comme, par exemple, la cons- 
truction d'une maison ou l'amélioration d'un fonds 
de terre ; mais ce sont des cas particuliers qui font 
que les consommateurs de ce genre rentrent momen- 
tanément dans la classe de ceux qui dirigent des 
entreprises utiles et soudoient du travail productif. 
A ces légères exceptions-là p#s, toute la consom- 
mation de cette espèce de capitalistes est absolument 
en pure perte sous le rapport de la reproduction, 
et autant de diminue sur les richesses acquises. Aussi 
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feiit-il remarquer que ces bommes^là ne peuvent dé- 
penser que leur revenu. S'ils entament leurs fonds, 
rien ne les remplace , et letir consommation moment . 
tanëment exagérée cesse pour toniours. 
- La seconde classe de capitalistes qui emploie et 
soudoie les «alariës se compose de ceux que nous 
avons nommésocfi/s. Elle çompr»id tous les^ntre- 
preneurs d'une industrie quelconque , c'est -à^jre 
tous les hommes qui, ayant des capitaux plus ou 
moins forts , emploient leur talent et leur travail 
à les faire valoir, eux-mêmes an lieu de .les louer à 
d'autres, et qui par conisëquent ne vivent ni d& sa- 
laires ni de revenus ^mais de profits. Ces hommes- 
là non^seulement font valoir leurs propres, capitaux, 
mais encore ce sont eux qui font valoir tous ceux 
des capitalistes oisifs* lis leur prennent à rente leurs 
terres, leurs maisons et leur argent, et ils s'en ser- 
vent de manière à en tirer des profits supérieurs 
à celte rente (i). Ils ont donc entre les mains 
presque toutes les richesses de la société. Il est de 
plus à reraai-quer que ce n'est pas seulement la 
roite d^ ces richesses qu'ils dépensent annuelle- 
ment , mais hien le fonds lui-même , et quelquefois 



(r) Des capitalistes oisifs louent bien quelqtNrfois des mai- 
sons at de r.ftrgent a tranlres oisifs. Mais ces oisifs ne leur 
en pt icul In rente que sitr leurs revenus ; et pour trouyer la 
formation de ces revenus, il faut loujours remonter jusqu'à des 
capitalistes industrieux. Pour les terres,, on les loue presque 
toujours à des entrepreneurs de culture ; car qu'est-ce qu'en 
fendent des oisifs? ^ 
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^osieqrs fou dniisr i^tosée^ qttaml'la* msKliB ifat 
commetoQ est assi» rapide. pimr que cela ne poisK» 
Car, comme en leur qii«litt: «l'hoiBtnes iiulualriei» 
ils ne font aaeuae dépense que poi«r <(ii't:lle leur 
ivntto'avec profit, plus ils en .fieuvent laiie qui 
retfipUsse cette oonditioa , plus lèars bénefioeB soÉl 
grands. On voit d<nic cpie leur «onsommatiçB eit 
kumense , et que le nonbre des salariés qu'elle A» 
Mente est vrainuiat prodifiieux* 

MaititeiMtit il Caiitidistinguer deuiL parties dan 
eette dnonne ooafioranaatiiMa. Toute oolle que cal 
kentmes industrieux font peur leurs prcfiret jouis* 
sanœa et poirr la satisfaction de leurs brâoilis et M 
ceux de leur famille est définitiire et perdue saut 
vetour, oorame celle des capitalistes obife. Au tutal 
elle est m^iocre ; car les hommes induatrieux seel 
ord ipait^meiit modestes ,«t trop socnent peu licfaoi 
Mais toute celle qu'ils font pour alimenter leur in* 
duatrie,et pour le service de cette industrie» n'est ries 
moins que dt^nit ire^ elle heur rentK avec profits ; et 
il faut même , pour qtie cette induatriese nalicuiPi 
que ces profits aoient au moins égaux , nob-seule^ 
ment à la oonsommatioa personnelle et ddfinitim 
des hommes industrieux , mais encore à la leote 
des terres et de Tai'gent qu'ils tiennent des capi- 
talistes oisi^ , laquelle rente est le seul reveira de 
ces oisif:) , et le seul fonds de. leurs dépenses an* 
nuelles. Si les profits des capitalistes actifs étaient 
moindres que ces pidlcvcmens nécessaires, leurs 
fiuids seraient entamés ; ils seraient olUigés de di- 
minuer leiii? entivpiiises , ils ne poun'aîeiit plui 
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tJM^r la tmétae qaMtfiié de travail , ils se d«goir- 

ttt^îent même 'de solder et de diriger ce travail^ 

îiifractitenx. Dans l'e cas contraire, ils ont un ac- 

croisfiem^nt dt; tbndâ au moyen duquel ils peuvent 

atiçnieiîter leuV^sâffàtres et lcurdi'nionde<le ti-dvai^y 

èrtotrtefbîs iis trouvent à remployer utilement. 

' On me demamlera commentées entrepreneurs 

d*in<lnatrie peuvent faire- de si- grands profits-, et do 

mi il* peuvent les • tirer. Je rëpeiMs que c'est en 

vendant tout cequHls^ produisent plu»çher que oela 

be'lear a coûte à produire^ et qu'ils le vendent, 

i«" it eux-mêmes pour Ion te -fa- partie de leur con^ 

•ommation destinée à la satisfaction de leurs- be-» 

soins , laquelle ils paient avec une portion de leurs 

proûts ; 2" aux saîarit^s , tant ceux qu'il» soldent 

^tie ceux que soldent les capitalistes oisifs, desquels 

salariés j\s retirent, par ce moyen , la totaiitc de 

leurs salaires, à ccU près des petites ëuoi^omies 

qu'ils peuvent latre î 3»» aux capitalistes oisife qui 

les jaient avec la partiede leur i*evenu qu'ils n'ont 

pas déjà donnée aux s^af^iés qu ils emploient Smq^ 

téincut: en sorte que toute 1» rente qu'ils- leur d**** 

«errent annuellement leur rev4«ït par HQ-Ue ces 

c6tés ou par Fautre. 

C'est là ec qurcompW^e oe«ioiweiii«ntfw^tJUtl 
*derichesser, qui, .bien que mal comiu, ia «rétvè^- 
bî«?n nommé circulation ; car il est véritablement 
circulaire (i), et revient toujours au poiiit'd'&ù'tl 



tO F.t pdirqaui e»(-it drctUaire etcontintt? c*eft q«e la 
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est parti. Ce point est cdui ^ se fait laproâoctîoo, 
Les entrepreneurs d'industrie sont repliement le 
cœur du corps politique, et leurs capitaux en sont 
le sang. Avec ces capitaux ils donnent des salaires 
à la plus grande partie des salantes ; ils donnent 
leurs rentes à tous les capitalistes, oisifs possessems 
soit de> terres, soi( d'argent, et par eux des salaires 
au reste des salariés j et tout cela leur revient par 
les dépenses du tous ces gcns-là, qui leur paient 
ce qu'ils ont fait produire par leurs salariés immé- 
diats, plus char qu'il ne leur en a coûté pour ces 
salaires et pour la rente des terres et de Tai^gent 
empruntés. 

: Mais , me dira-rt-on , si cela est , et si les entre- 
preneurs d'industrie recueillent en effet cbaque an- 
née plus -qu'ils n'ont semé , ils devraient en très- 
peu de temps avoir attiré à eux toute la fortune 
publique, et bientôt il ne devrait plus rester dans 
un £tat que des salariés sans avances , et des capi- 
talistes entrepreneurs. Cela est vrai ; et les choses 
seraient ainsi effectivement , si ces entrepreneurs 
ou leurs héritiers ne prenaient le parti de se repo- 
ser à mesure qu'ils se sont enrichis , et n'allaient 
ainsi continuellement recruter la classe des capita- 
listes oisifs ;^et même, malgré cette émigration fré- 
quente, il arrive encore que, quand l'industrie a 



consommation détruit continuellement ce qui a é\.é produit. 
Si la reproduction île venait pas incessammest te rétabUir, 
tout «erait fini dès le pr eoùer tour. m 
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agi pendant quelque temps dans un pays, sans de 
trop grandes perturbations, ses capitaux se sont 
toujouFs augmentés, non^seulemcnt en raison de 
l'accroissement de la richesse totale , mais encore 
dans une bie^ plus grande proportion. Pour s'^n 
assurer, il n'y a qu'à voir dans toute l'Europe com- 
bien ils étaient faibles il y a trois ou quatre siècles, 
eu comparaison des richesses immenses de tous les 
hommes pu issans; et combien ils sont aujourd'hui 
multiplies et accrus, tandis que les autres sont di- 
minuées. On pourrait ajouter que cet efict serait 
bien, plus sensible encocc sans les prélèvemens im- 
menses que tous les gouvernemens font chaque an- 
née sur la classe industrieuse, par la voie des im- 
pôts \ mais il n'est pas temps encore de nous occu- 
pei: de cet objet. 

Il ne doit pas être nécessaire d'observer que dans 
les commencenïens de la société, lorsque les richesses 
ne sont pas encore devenues très-inégales , il n'existe, 
presque point de simples salariés, et encore moins 
de capitalistes oisifs ; chacun travaillant pour soi et 
faisant des échanges airec ses voisins est un véri- 
table entrepreneur, ou momentanément un salarié, 
quand par occasion il travaille pour autrui moyen-* 
nafit récompense. Même dans la suite , quand les 
diverses conditions sont devenues plus séparées par 
les effets de l'inégalité , le même homme peut ap- 
partenir et appartient souvent à plusieurs en même 
temps. Ainsi /un simple salarié qui a quelques pe- 
tites épargnes placées à intérêt , est sous ce rap- 
port un capitaliste oisif, comme l'est aussi un en-»- 

21 
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trepreneup qoi a u|ie partie de ses fonds rtSaliséç en 
terres affermées; tandis qu'un propriétaire de pa- 
reilles terres, ou un rentier qui est foneiionnaire 
public, CKt à cet égard un salarié. Mais il n'en est pas 
moins vrai que ceux qui vivent- de salaires ^ ceux 
qui vivent de rentes et ceuft qui vivenjt de prc^ts, 
forment trois classes d'hommes essentiellement dif- 
iiîrentes ; et que œ sont les derniers qui alitqenteut 
tous les autres, et qui seuls augmentent la fortune 
publique et créent toqs nos moyens de jouisaonee. 
Cela doit être , puisque le .travail- est la source de 
toute richesse ^ et puisque eux seuls donnent one 
direction utile au travail actuel, en faisant un usage* 
utile du travail accumulé. 

On^ remarquera , fespOre , combien cette uM^niére ^ 
de considérer la consommation de nos richesses est 
concordante avec tout ce que nous avons dit a prcK 
poe de leur production et de leur distributi<m (i), 
et en même temps quelle clarté elle répand sur 
tonte la marche de la société. D*o& vient cet accord 
et cette lucidité? De ce que nous avons rencontré 
là vérité. Gela rappelle TefiBet de œs miroin «à les 
ol;»iets se peignent nettement et dans leurs justes 
proportions , quand on est placé dans leur vhii point 
de rue, et où tout parait confus et ddstmi quand 



(i) En effet , on voit bien ici pourquoi lo production »'«r- 
cête quand on ne peut pliu augmeciter la coQsoitMnation frw - 
tnetus de rindustrie , et pourquoi le nombre' et Putsnnce des 
hommes croieseot on décroUitmt'coiîimtf l4ndiuU>ic, etc., «te. 
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oh eâ est trop près ou trop Icnn. De même ici , dés 
qne tous reconoaisscz que nos iacahtés sont notni 
seule richesse originaire , qut BOtt'C travail seol 
pi-odnil toutes les autres, et que tout travail bien 
dirige est productif, tout s'explique avec une ftici- 
lité admirable; mais quand vous voulez, eomme 
beaucoup d'ëcrivains politiques , ne reconnaître 
pour productif que le travail de la culture , ou pla:- 
cer la source de la richesse dans la consou^mation , 
votas ne rencontrez plus en awinçant qu'obscurité^ 
confusion et embarras inextricables. J'ai déjà réfute 
la premièra de ces deux opinions; Je discuterai 
bientât la seconde. Pour le moment, concluons 
qa'il est tjrois sortes de consommateurs : les sala-* 
ries , les rentiers et 1rs entrepreneurs; que la con-» 
Mmmation des premiers esl^ réelle et définitive , 
mais qa'il ne faut pas la compter, parce qu'elle fai^ 
partie de la consommation de ceux qui les em-^ 
Isolent; qne celle des rentiers est définitive et dcs<^ 
tructiye ; et que celle des entreprencura est fruc- 
tueuse f parce qu'elle est remjJacée par une pro- 
d«N;ttcm supérieure. 

Si Ui consommation est fort différente suivant ^ 
l'espèce de consommateur, elle varie aussi suivant 
la nature des choses consommées. Toutes représen- 
tent bien du travail, mais sa valeur est fixée plus 
solidement dans les unes que dans les autres. On 
peut avoir pris autant de peine pour fabriquer un 
feu d'artifice que pour trouver et tailler un dia» 
mant, et par conséquent l'un peut avoir autant do 
valeur que l'autre. Mais quand j'aurai acheté, payé 
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et employé l'un et l'autre, au bout d'une demi- 
heure il ne me restera rien du premier, et le second 
pourra être encore la ressource de mes petits <eni 
fans clans un siècle, quand même on s'en senit 
pare tous les jours. II en est de même de ce que Ton 
appelle les produits immatérie]8.Une découverte est 
d'une utilité él^emelle. Un ouvrage d'esprit, un ta- 
bleau sont encore d'une utilité plus ou moins dura* 
ble; tandis que celle d'un bal, d'un concert, d'un 
spectacle est instantanée et disparait aussitôt. On 
en peut dire autant des services personnels des mé- 
decins^ des avocatJs, des soldats, des domestiques, 
et généralement de tout ce que l'on appelle des 
employés. Leur utilité est celle du moneut da 
besoin. . 

• Toutes les choses consommables, de quelque-na- 
ture qu'elles soient, se placent entre ces deux extrê- 
mes, de la plus cjjurtc rt de la. plus longue durée. 
D'aprc'S cela , il est aisé de voir que la consomma- 
tion la plus ruineuse est la plus prompte, puisque 
c'est celle qui détruit le plus de travail dans le même 
temps, ou une égale quantité de travail en moins 
de temps; en compattiison de celle-là, celle qui est 
plus lente est une espèce de thésaurisation , puis- 
qu'elle laisse ides temps à venir la jouissance d'une 
partie des sacrifices actuflls. Cela est si clair, que 
cela n'a pas besoin d'étte prouvé; car chacun sait 
qu'il est plus économique d'avoir pour le même 
prix im habit qui dure trois ans^ que d'en avoir 
un pareil qui ne dure que trois mois. Aussi celte 
Vérité est-elle avouée de tout le monde. Ce qu'il y 
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a de singalier, c'est qu'elle le soit même par ceux 
qui regardent le luxe comme une cause de richesse; 
car 81 cl<^truire.est une si boi^ne cbose-^ il semble 
qu'on ne saurait trop détruire, et que Ton devrait 
éti^ de l'avis de cet homme qui cassait tous ses 
meubles pour encourager l'industrie. 

Au point où nous voici arrives^ je ne sais plus 
comment aborder cette prétendue grande queslioa 
du luxe y tant et si souvent débattue par des pbilo^ 
eophcs célèbres et Acs politiques renommés ; ou 
plutôt je ne sais comment établir qu'il y ait là ma-^ 
tière à un doute, ni comment faire paraître tant 
soit peu. plausibles les raisons de ceux, très-nom- 
breux pourtant, qui soutiennent que le luxe est 
utile. Car quand les ^ées antérieures sont bien 
éclaircies, une. question est résolue aussitôt que 
posée , et c'est ici le cas. 

En effet, qui dit luxe dit consommation super- 
flue et même exagérée j consommation > c'est des- 
truction d'utilité ; or , comment concevoir que 
destruction exagérée soit cause de richesse , soit 
production ? Cela répugne au bon sens. 

Oh nous dit gravement que le luxe appauvrit un 
petit Etat et en enrichit un grand. Mais que peut 
faire Fétendae à pareille chose ? et comment com- 
prendre que ce qui ruine cent hommes , les. euri- 
.chisse s'ils sont ai^ nombre de deux cents? 

On dit encore que le luxe fait vivre une nom* 
breuse populatioi^. Sans doute, ^^on-seulemeut le luxe 
de « riches , mais encore la simple consommation de 
ieus lea oisifs qui Tivent de kurs revenus, entre- 
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tient un grand nombre de salariés. Mais ^ue di^Tièst 
le trayait de ces salariés ? Ceux, qui les emploient 
en consomment le rësuUat, et il n'en reste rien« 
£t avec qnôi paient-^ils ce trayail ? Arec leurs ky» 
nus, c'est-à-dire arec des richesses déjà acquises 
dont bientôt il ne reste plus rien. 11 y a donc là des- 
truction de richesses et non pas accroissement. Mais 
allons plus loin. D'où viennent à ces bomnieâ oisifs 
leurs revenus? N'est-ce pas de la rente que leur 
fMiient sur leurs profits c^ux qui font travailler leun 
capitaux, c'est^-dire ceux qui avec leurs fonds sa- 
larient du travail qui produit plus qu'il ne. conte, 
en un mot les hommes industrieux? C'est donc 
toujours jusqu'à ceux-là qu'il laut remonter pour 
trouver la source de toute richesse. Ce sont ceux-U 
qui nourrissent réellement même les salaries au'em- 
ploient les autres. 

' Mais, dit-on, le luxe anime la circulation. Ces 
pigt>les n'ont point de sens. Oh oublie donc ce que 
c'est que la circulation. Rappelons-lc. Avec le terops^ 
des richesses se sont accumulée^ en plus du moins 
grande quantité, parce que le résultat des travaux 
antérieurs n'a pas été entièrement «consommé aussi- 
tôt que produit. Des possesseurs de ces richesses , les 
uns se contentent d'en tirer une rente et de la man«i 
ger. Ce sont ceux que nous avons appelés oisifs. Lps 
autres plus actifs font travailler leurs propres fonds 
et ceux qu'ils louent. Ils les emploient h solder da 
travail qui les reproduit avec profit. Avec ce profit 
^Is paient leur propre consommation, et défraient 
celte des autres, l'ar ces consommations là même, 



dby Google 



DB r*0» RICHB3SFS. 24'* 

leùn fonils leiir reviennent on peu accrut , et il» 
recommcDcrnf . Voilà ai qui constitue la circulation. 
On voit quVUe n*a pas cf'aatres fonds que ceux dea 
citoyens industrieux. Elle ne peut augmenter qu'au- 
tant qu'ils augmentent, ni s'accélc^i-er, ce qui est' 
encore augmenter^ qu'autant que leurs rentrées as 
rapprocheraient. Car si leurs fonds leur revendent 
au bout de six mois, au' lieu de leor retenir au 
bout d'un an, ils les emploieraient de<ix fois dan^ 
Tannée au lieu d'une, et ce serait cointme s'ils en-' 
employaient le double; mais les rentiers oisifs ne 
î^euvent rien à cela ; ils ne peuvent que manger leur 
rt^nte d'une manière ou d'une autre. S'ils mangent 
pitis une année, il faut qu'ils mangent moiiis une 
antre. S'ils font autrement, ils entament leurs fotids. 
Ils sont obligés de les vendre ; mais on ne peut let 
leur acheter qu'avt^c des capitaux appdrtenans aux 
hommes industrieux ou placés sur eu%i et qui 
payaient là du travail qu'ils ne paieront plus, et 
du travail plus utile que celui qu*ont employé les 
proklîgues. Ainsi ce n'est pas là une augmentation dans 
la masse totale de la dépense , ce n'est qti'Un dépla-^ 
cément, un changement de quelques-unes de sea 
parties, et un changement désavantageu^i. Ainsi , 
môme en se ruinant ^ les hommes ne vivant que de 
revenus' ne peuvent accroître la masse des salaires 
et de la circulation. Us ne le pourraient que par 
une conduite tout opposée, en ne consommant pas 
toute leur rente, et en en destinant une partie à 
des ilépcnses fructueuses. Mais alors ils seraient bien 
loin ic s'abaudomier à la comoiiuaation exagérée 
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et superflue appelée luxe. Ils se livreraient au con- 
traire à (les spéculations utiles, ils se rangeraient 
dans la classe industrieuse. 

• Montesquieu ,. qui au reste cntebdait très-mal 
réconomie politique (i), croit les profusions des ri- 
ches ti^s-utilcs, (L parce que, dit -il, livre VU, 
a chapitre IV, si les riches ne dépensent pas beau- 
ce coup, les pauvres mourront de fainK» Ou s'aper- 
çoit à ce peu de mots et à beaucoup d'autres, qu'il 
ne savait ni d'où viennent les revenus de ce qu'il 
appelle les riches, ni ce qu'ils deviennent. Encore 
une fois, les revenus des riches oisifs ne sont que 
des rentes prélevées sur l'industrie} c'est l'indus- 
trie seule qui les fait naître. Leurs possesseurs, ne 
peuvent rien faire pour les augmenter ; ils ne font 
que les répandre, et ils ne peuvent pas ne pas les 
\ répandre. Car s'ils ne les dépensent pas tout entiers 
pour leurs jouissances, à moins qu'ils ne jettent le 
surplus dans la rivière, ou qu'ils ne l'enfouissent, 
ce qui est une folie rare, ils le replacent , c'est- 
à-dire qu'ils en forment pour l'industrie de nou- 
veaux fonds qu'elle emploie. Ainsi, même en éco- 
nomisanty ils ont soldé la même quantité de travail. 
Toute la difierence, c'est qu'ils ont soldé du travail 
utile au lieu de travail inutile, et que sur les pro- 
fits qu'il procure ils se sont créé une nouvelle rente 
qui augmentera la possibilité de leur consomma- 
tion à l'avenir. 



(i> Mnotesrjnicn étaifuntrès-^raud hommejmois la ccieuce- 
a^éiuit pns fuite de sua teiript} cUe <&l toute nouv^Up* 
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Le luxe, la consommation exagdr<5e et superflue; 
n'est donc jamais bon à rien, économiquement par- 
lant. Il ne pourrait ayoir qu'une utilité indirecte. 
Ce serait , en rainant les riches, de faire sortir des 
mains des hommes oisifs, des fonds qui\, en se ré- 
pandant parmi ceux qui travaillent , peuvent leur 
donner lieu de faire des économies, et former ainsi 
des capitaux dans la classe industrieuse. Mais pre- 
mièrement cela irait directement contre l*tntention 
de Montesquieu, qui croit le luxe avantageux, sur- 
tout dans une monarchie , et qui en même temps 
pense que la conservation des mêmes familles et la 
perpétuité de leur splendeur est esscntielleitient né- 
cessaire à ce genre de 'gouvernement. De plus il 
faut Bien observer avec M. Say, que le goût des dé- 
J3enscs superflues « pour princijîe la vanité; qu'il 
ne peut exister dans la classe supérieure, sî^s se 
répandre de proche en proche daiis toutes les au- 
tres; qu'il 3' est encore ptn s funcête, parce que leurs 
moyens sont moindres, et parce qu'il y absorbe des 
fonds dont elles faisaient un 'meilleur usage , et 
qu'ainsi il ne lait partout que substituer des dépen^ 
ses inutiles à des dépenses utiles , et par-là tarir 
Il source des richesses. Je crois tout cela incontes- 
table. 

Aussi nos politiques ne se contentent plus de dire 
vaî2[uement que le luxe fait la prospérité de l'État, 
qu'il anime la circulatioi;^ qu'il fait vivre le pauvre. 
Us se sont fait une théorie. Ils posent en principe 
général, que la consommation est la cause delà 
production, qu'elle en est la mesure, qu'ainsi il est 
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liOQ qi/cUe fioit très-forte. Ils affirinriit qnç c'est U 
fie qui met une grande 4iS<^rence entre Tccononnc 
pnÛique et ^économie privée. Ils n^osent pas ton-» 
liour« dire positivement que plus une nation de-* 
pense, plus elle s'enrichit. Mais ils se persuadent 
et ils soutiennent qu'il ne £aur |Kisraâsoiuier, quand 
il est question de la fortune publique, comme s'il 
•'agnsait de celle d'un particulier; et ils regardent 
comme ées esprits tri's- étroits cepx qui croient 
tout simplement que dans tous les genres et ikins 
tous les cas, la bonne économie est toujours d'étn 
économe, c'est-ànlire de faire un emploi utile de 
aiM moyens (i). Il y a dans t'out cela un renTerse- 
ment d'idées qu'il est bon de faire disparaître» et 
la clarté renaîtra. 

Certainement fai consommation est la cause de la 
production , en ce sens que nous ne produisons que 
pour'consommer, et que si nous n'avions aucun be- 
soin à satisfaire, nous ne nous donnerions pas la 



(i) Toyes M. Germaiii Gnniier» dans «on Abrégé i 
laire des Prtnripes de l'Economie politique. A Paris , ches 
Agasse , en fjrj/S. 

Dès la page xij de son Avertissement , il dit formenement: 
« hes princi]|tes qui peuvent sei-vir de guides pour radsnims' 
«I tration d'une fortune privée , et ceux sur leiqneb doil se 
« diriger la fortune publique , non-seulement diti^rent cnttc 
« eux , mais se trouvent dirsctemcst co^TRAIR£S. » 

Et puge xiij : m La fortunéNTuu indivii^u se gt-ossil par 
kg l'épargne ; |la fortune publicfue , au coKTbaiiie , reçoit soa 
« accroissement d^ Uaugmentution des coBsoimanationc. m 

An chopitre de la Circulation, p i?o » il dit encore : «La 
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peine de rien produire; il n'y aurait m4ni» pour 
noflis rien d'utile ni rien de nuisible. Elle en est 
encore la cause ^ en ce sens que les gens industrieux 
ne prodtiisent que parce qu'il« tronyent des con- 
sommateurs de leurs productions : c'est ce qui hât 
dire arec raison que la y raie manière d^enoourager 
rînduatrle est d'accrottre retendue du marche , ei 
d^Jingmenter ptr^là la possibilitë du dëbif. Sous Cf» 
vppporty il est vrai encore de dire que la consomma- 
tAmÊÊ^est la mesure de la production; car où le dé- 
lÉHNae, la production s'arrête. C'est ce qui^^nona 
a'i^Pl dire aussi qu'on ne pouvait pas multiplier 
les établissemens d'industrie au delà d'un certain 
tieruie, et que ce terme est celui où ils cessent de 
donner drs profits, parce qu'alors il est manifestev 
que ce qu'ils. produisent ne vaut plus ce qu'ils con-^ 
somment. B&is de tout cela il ne suit pas, pas plus 
pour une nation que pour un individu, que dispen- 
ser soit s'enrichir, ni qu'on puisse augmenter sa 
dépense à volonttî, ni même que le luxe l'augmente. 



« production annuelle doit naturellement chefch|»r à se régler 
« snr ta consommation annnelle. » 

Aussi , ^a chapitre des dettes publiques , p. 340 * il ajoute ; 
m Ij''amendeincnt et Teslention de la culture , et par suite les 
« progrès de Tinduslrie et du commerce « n^ont pas d*AOTRK 
«t -mtvn qttet*extensi(ni des besoins artificiels. » £t il en con-' 
dni que les dettes publiques sont une k^wa» chose , en g« 
^n^elles augmentent cet besoins. 

L.a même doctrina , jointe a Viàée que ta cnltuif seule est ' 
prodoctWe , règne dans tont «on onhrag«, «t se retronv» dans 
«es notas sur Smith. 
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car il De ÙU que la changer. Il faut (oujours en it- 
T€^ir à là production; c'est le point de départ. Pour 
jouir il faut produire j voilà le premier pas. On oe 
produit qu'en se servant de^ richesses dé] à acquises; 
plus on en a, plus on a de moyens de produire. On 
les consomme en frais de production ; elles renais- 
sent avec proUt. On ne peut dé|>enser annuellement 
que ce pi^fit annuel; plus on en emploie en choies 
inutiles, moins il en reste pour les choses uU|^. 
Si on le dopasse , le fonds est entamé ; la rep ' ^ 
tion,«t par suite la consommation à venir ^ 
diminuées. Elles pourront augmenter, au coni 
si on fait des économies qui forment de nouv^nix 
capitaux. Donc, encore une fois, consommation 
n'est pas Richesse, et il n'y a d'utile, sous- le rap- 
port économique^ que celle qui se reproduit avec 
pi-oût. 

Jamais aucun sophisme ne pourra éhranler de» 
yérités si constantes. Si on les a méconnues, c'est 
qu'on a pris l'effet pour la cause, et qui plus est, 
un effet fâcheux pour une cause bienfaisante. On a vu 
que, quand une nation devientriche, il s'établit une 
grande inc^galité entre les fortunes , et que les pos- 
sesseurs des grandes fortunes se livrent à un très- 
grand luxe. On a cru que e'était cela qui faisait 
prospérer un pays, et on s'est bâté de conclure que 
rinégalité et le luxe étaient deux trcs-lwnncs cho- 
ses. On aurait dû voir, au contraire, que ce sont 
deux inconvéniens i^ittachés à la prospérité (i) ,• que 

(i) Nous avons dé^à vu » dam l« ciiapltrv prdcédcut, coa»- 
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les richesses qui les causent sont acqukes avant 
qu'ils existent , et que si elles continuent encore à 
^accroître, c'est nialgi*ë r^isteuce de ces inconvë- 
niens , et par Tefiet des Isonnes habitades d'activité 
et d'ëconômie qu'ils n'ont pu détruire totalement. 
Haïs les intérêts personnels les plus, forts contri- 
i>uent à accréditer l'erreur. Les hommes puissans 
i^'ont garde de convenir que leur existence soit uni 
mal y et que leur dépense soit aussi inutile que leur 
personne. Ils tâchent au contraire d'enimposer par 
le faste y et il» ne tient pas à eux qu'on ne croie que 
c*est rendre un grand service à l'État , que ' d'en-' 
glbutir beaucoup de n^oyens d'existence , et qu'il y 
a beaucoup de mérite à savoir dissiper de |;randetf 
richesses (i). D'un autre côté , ceux qui tiennent à 



ment IMiiëgalilé des fortunes s^ëtablit ou plutAt «^accroît dana 
fci société. Quondnoast^raiteroos de la législation, nous ferons 
voir de plus que l*eroès de l^inégalité et du luse ost eacora 
plilS Teftet des mMavuii$es lois que du cours naturel des choses. 
' (.) Il est incroyable à quel point P amour-propre peut faire 
illusion et porter â &^exiigérer à ^soi-m^me son importance 
personnelle. J'ai vu des hommes, ebUgés par les trouMos 
à ^tter leurs ch&tenux . croise de'^onnç foi que tq.ut ie.vil*' 
lage allait manquer d'ouvrage ,#ftns s^upercevoir que c'était 
leurs fermiers , et non pas eux qui donnaient la plus grande ' 
partie des salaires , et se persuader sincèrement que quand 
même leurs paysans se partageraient leurs Eléns ou lesachè-. 
teraiant à vil piix, ils n'en seraient que plus misérables. 

Je ne prétends pas dir« que ce fût bien fait ni de les chas- 
ser, ni de les spolier, ni même que de tels moyens puissent 
januits être la cause d'une prospérité durable. J''ai fait ma 
prof<lssjon de foi sur la uécessUé du respect pour lu propriété 
et ^farla jusUce en général *, mais il n'en est pas moins vrai 

22 
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eux , à x|ui ils en impoecnt, et <}ui font des profits» 
leurs dépens, ne s'embarrassent guère si Fargient 
quHls en tirent serait mieux employé ailleurs , et 
si étant mieux employé il ferait vivre un plus grand 
nombre d'hommes; ils désirent que cette dépense 
dont ils vivent soit très-forte , et iits croient ferme- 
ment ,que si elle diminuait ils seraient sans res- 
sources y car ils ne voient pas ce qui la remplace- 
rait. C'est ainsi que l'opinion igénérale- s'égare, et 
que ceux m^e qui en souBrent ne connaissent pas 
la cause de leurs maux. Cependant il est cert^n 
que la, consommation vicieuâe appelée luxe, et en 
général toute, la consommation des capitalistes oi- 
sifs , bien loin d'être utile , ^ détruit la plus grande 
partie des moyens de prospérité d'une nation; et 
cela est si vrai*, que dès qu'un pays où il y a de 
rindustrie et des lumières est délivré de ce fléaa 
par une raison ou par une autre , on y voit tout de 
suite un accroissement de richesses et de forces 
vraiment prodigieux. 

Ce que la raison nous démontre , l'histoire Dons 
le prouve par les faits. Quand la Hollande a-t-elle 
été capable d'efforts vraiment incroyables? C'est 
<}iiand ses amiraux vivaient comme ses matelots ; 
quand tous les bras dé* te» citoyens étaient em- 



qae VûbscQce d^ufi homme ionttle ne change rien an cours 
des choses, ou tont au plus change de lien une partie d« n 
petite dépense pei*sonùelle , et que la seule s»pprecgi«io de 
quelques droits féodaux produit plus d« bien dans nne cam- 
pagne que tous les bienfaits de celui qui les percevait 1 ^ *■ 
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fiojéê k enrichir i'Etat oa à le défendre , et aucun 
à finir» eraittre.des tulipes et à payer des tableaux. 
Toas les évéoemens politiques et commerciaux 
^haéquesk» sei sont rëunia pour la faire déchoir^ 
£lle a oonàerté rraprit d'économie i elle a encore 
des richesses considérables dans un pays ou tout 
•otui; peu|>le VÂTratt à p^ne... Faites d'Amsterdam 
kl Jr^idence .(L'une cour galante et magnifique ^ 
çhanya ie» raisseaux en habits: brodés et ses ma- 
ganiia ett.sallet'de bals, et vous verrez si dans très-« 
peu d'anftées il k^ restera seulement de quoi se d^ 
liendre oontre les irruptions de la mer. 

Quand l'Angleterre, malgré ses malheurs et sea^ 
fautes» <a-t-elle pri« pn développement prodigieux?. 
Est-eeseosCromwel ou sous Charles II? Je sais que 
leé causes motales ont bien plus de puissance, que 
les calculs économiques { mais ie dis que ces causes 
morales n'augmentent si prodigieusement toutes les 
vesaourœ^ que parce.qu-dles dirigent tous les efibrle 
yen des objets solides, ce qui fait que les moyens 
ne manquent nia l'Etat ni aux particuliers pourlea ^ 
grandes choses^ parce qu'ils ne 1^ ont-pas employés 
en fatalités. ^ 

Pourquoi les citoyens dos Etats-Unis de l'Aimé- 
riqoe septentrionale voient- ils doubler, tous les 
vingt-cinq ans, leur culture, leur industrie, leur 
conm^ree, leur richesse et leur population? C'est 
parce qu'il n'y aJMesque pas un oiin parmi eux, et 
que les nchcs font très«peu de dépenses superflues. 
Us sont dans une position très-favonble , J'en con - 
viens ; la terre ne manque point à leur développe-' 
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inent ; eUei^offiped'eUé-néine à leurs Imitmik et les 
récompense; maïs. enfin s'ils travaillaient ^u et dé- 
pensaient b^aconp, cette terre rraterait inculte; ils 
s'appauvriraient y kltigtii««ient et sei^ient vàaén- 
Ues, comme les Espagnols le sont malgré tOHa lents 
avantages. 

Enfin, prenons un-dMiftler tnietnjple bien .plus 
frappant encore. La Franoe, sous $011 ancien; goo^ 
ternemehl , n- était certainement pw aussi misénip' 
ble que les Français cux*méinc8 eè sont plu aie dîve; 
nais elle n'étaiipas florissante. Stbi|K^uiàtMia (1) et 
son agriculture n'aient pas rëlrogrsdes; raakcJies 
^ient stationnaires , ou si elles faisaient ^uekfUes 
iaibies progrès, ils étaient moindre* que cens de 
plusieut's nattons voisines, et par conséfoent peo 
proportionnés aux pHogrès des luMièvett ém siècle. 
Elle était obérée; lèlle fi'af^it lîu&nn «rélitî efie 
manquait toujours ile fends pour les dëpenses oti* 
les ; dfle se sentiiit incapable -de» aupporler les irais 
ordinaires de «oh geiuve^ettieat , et encore plus de 
ihire aucuns grands i^flSMts À Text^riévr. £r un mot, 
àmlgré l'esprit , te «ombre et.l'anivi^é de ses habi-- 
tans> la richesse et l'étendue de son sol, etlèi 

t ■ [ ■ ,,■ 
-^ : ■■ ■ ' ■ , >!.. ■ <■; . < .. ■ 

^x) Je demande que Ton se p^epçouwoflne qii^ je be rcgttrdo 
pns l'augmentation de population cùmihe un 1>ieti\ éHilÉi'est 
<Iue-trop s6ttV(nit H mnttfpUralion »)«!(-^i!N»fèMek 9# prëfiC* 
verois l^esûtiocp P«il|pnentetioû- fie YàtrùètÊê^iù )«« «ifeic» 
raccroiuement da nMoltre 4^s bofttiSfis ^««yi9|ivpu« symp- 
tôme, et non comme un bonheur. I/a^uf d« rjMaBc« m 
prouva r«xistenctt. ' • » 
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hientaAù d'iïne très^leh^ë paii f^s-pên trmib1t%, 
elle tenait- avec 'pé\ne son rang parmi «es rivaux , 
^t était péii «(ftisicHékHte et nnWemtnVvedouiée au- 
dehors. 

'Sa révbléitioh est veno€. EHe a sOûfifett toas les 
tnvinx. ima^înables; elle a (^téiléchirëepar desgaerm 
atroces, cWlles et éti^A^i^; plusieurs de ses pro- 
vinces <)rit)élë dévastées et lëârs villes riédaitep en 
c«ncbv» ; f ^tes ùût été- pfllécfs paHes brigands et 
par les foutTîîsserilis dés tron^pe»; sdlK6mmerde ex- 
rériear a été atiéanti ; ses BotleU ocft ëté totalement 
flét roîfes , qi!iof({ae souvent renouvelas ; ses colonies, 
^'on croyait sf tt^9saii«s à sa prospérité, ont été 
àbtmi^, et , <pii pis est , elle a peitlu toîiis les hommes 
et tons les trésoi^s qn'elle à prodigues pour les sub- 
fiTgoéf; son numératre a été pre^jne tout exporté^ 
fatit par'Peffet de rémigrà'tion tpie par celui du pa« 
pîer-monnaie ; elle a entretemi quatene armées 
dans un temps de famine, et au miliefi de tout cela ^ 
j\ est notoire que sa populatioi#et siMi agricolturt 
<^nt augmenté considérablement en très-'p((ii d'an- 
iriées; et , à l'époque de la création <le l'emfÂre,saiis 
que rien fût encore amélioré peur elle du c6të de 
la mer et du commerce étranger, auquel on attache 
communément une si grande importance , sans 
qu'elle eût eu un seul instant de paix pour se repo- 
ser, elle supportait des taxes énormes; elle faisait 
des dépenses immenses en travaux puMics; elle suf- 
fisait à tout sans emprunt, et elle avait une puis- 
sance colossale à laquelle r|en ne pouvait résister 
<« 8UK le continent BeVÊurope, et qui aurait subjugué 
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tout rnoÎTen «ras la marine angUûe* Qtfesl^Âlàpacr 
arrive dans ce pays qui ait pu produire ces îdcoii- 
cevaUes. eiets ? XJae seule eÎMOiisla^ce change a. 
suffi. 

. Dans • Paocien ordre de cimseai la plps çn|iide 
partie des travaux utiles des babilans de ia France- 
était employée chaque aunëe à produire les riches- 
tes qui formaient les imnpensfs j^veiras de la cour 
et de toute ln<i>|psp ridie de U société , i^ qee revenue 
étaient presqUtiptiéDeneiiit A0Kisomi»és en dépense» 
de luxe , c'est-ânlire à solder ^ne niasse énoriae de po~ 
pitlation dont tout le tfiavaU ae produisait absolojneDt 
rien que les {ouissances de quelque» hommes. En un 
mpmçnt Ja presque totalité de ces revenus a .passé 
partie dans les mains, du nouveau gouvernement, 
partie dans eelles fle la classe iaboijieu^^.elle a ali- 
menté de mé#ne tous ceux qui en tir.iijent,leu<;sub~ 
sistanqe^ ii»ais le»iir trayail aété appliqué à des choses 
^léoessaÎE^Ou utiliis , et il a^ufli pour défendre l'Etat 
HiKiehofns et accroître ses production^ au<ledans(i). 
.■tDoit-on en être si^pris quand on songe qu'il y a 
ea un temps assez long op^ par l'effet même de la 
commotion et de 4a dtjtresse générales, il y avait à 
peine en France un seul citoyen oisif ou occu pé de tra- 



(i) La srale supprescion des droits fôod«az et des dunes , 
ptuiie.au profit des cuUiTatcnrs , partis à celni de TEtSkt, a 
suffi aux uns pour accroître beaucoup leur industrie, à Tautre 
puur asseoir uuc masse euorme d'impôts nouveaux; et ce u^é- 
tuit lu qa'oiic fftihle portÎQii des revcutu de la classe < 
natiica saBS ulUitc. * - 
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Taox SfWtU^'.Geux qui .faiigdeilt des cairrones ont 
fait desJiffiiAB de canons f ceux qui faisaient des bro^ 
4erk8 et d^ dentelles ont ||it de gros draps et de 
grosses toiles; ceux qui ornaient des boudoirs ont 
bâti des grands et défriche desterres ;, et même ceux 
qui jouissaient en paix de toufes ces- inutilités ont 
été forcës^^ur-aubsister, de rendre des services dont 
on avait besoin. Un homme qui entretenait qua« 
lante domestiques inutiles a laissé solder ces hom- 
mes-là par la classe induatrieuae ou par l'Etat, et 
est devenu lui-miême commis de bureau. C'est là le 
sect^ de» prodigieuses ressources que se trouve tou-- 
jours un.corprde nation dans ces grandes crises. Oa 
met k profit alors tout ce qu'on laissait perdre de 
forces y sans s'en iqieroevoir, dans les temps ordi- 
naires, et l'on est eUrajë de voir combien cela était 
coDsiilërable.. 

C'est là le fonds de tout .ce qu'il y a de vrai dan» 
les déclamations de oeilégei sur la. frugalité y la so- 
briété» VhorFenr du faste^ e\ toutes'ces vertus dé*- 
mocratiques de» nations pauvres et agrestes , que 
Ton nous vante si ridiculement sans en comprendre 
ni la cause ni l'effet. Ce n'est pas parce qu'elle» 
sont pauvr|^ et ignorante» que ces nations sont * 
fojrtes,. c'est parce que rien n'est perdu du peu de 
fecces qu'elU» ont, et qu'un hemme qui a cent 
francs et qui le» emploie bien, a pku de moyens- 
qu'un homme qui e» a mille et qui les perd 
au jeu» lAais &ites qu'il en soit de même chez une- 
nation riche et éclscirée, et vous verrez le même 
d^eloppement de fopoes que vous avez vu daui» Isl 
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ziatioQ française , lequel a pt^tiit d<% effeÙ tAra 
sopërieurs à tout ce qu'a* jamais exëcoté' fa répo- 
t)Iîque romaine ,caf il ffr^etiê'ôès ofeiiîftdes tnen 
plus puissans. Que rAîlemagnfe , par exempW, laisse 
seulement pendant quetquîes iannëes dans ies mâÎM ^ 
de la classe laborieuse' les reTenus qui servent au I 
fast^ de toutes ses petites courS et de se^b riches àb- ] 
tayes , et vous verrez si elle sera ime nation forte 
et redoutable. Aif contraire , supposez que i*cfn ré- 
tablisse enliôrement en Yrance l'ancien coars des 
choses; qu'une' grande masse de biens rentre datii 
les mains des hommes oisifs; que le gouvemenimt 
continue à enrichir deï fhvoris et à feire de grandes 
dépenses en choses inutiles, vous y yerrtz intt»- 
samment renaître, maigre le grand accrofsscjUMtot 
de son territoire, la langaeur -au mîKen ées rev» 
sources , la misère au milieu des richesses , ta M* 
blesse an milieu de tous les moyens de force. 

On me rép<itera que f attribue à ia seule distrf-» 
btitiop des richesses et à l'emploi dû travail qtt^éftei 
soldent le résultat d'une fotde de causes morales de 
la plus grande énergie. Encore une fois , je neine 
pas l'existence de cçs causes , {e la reeonnais txkMat 
tout le monde ; mais de plus î'clxpKqipe le^lr éOm. 
Je conviens que l'enthousiasme de la' l%erté inté- 
rieure et de Tindépendance extérieure, et Pài^- 
gnation contre une oppression injuste et Ane agres- 
sion plus injliste encore , ont pu ^idfe^ opéi«r ta 
France ces grands renversemens ; mais je sôutiâis 
que ces renversameifs ^'ont fourni à oes ^passioDS 
tant de moyens de luecèsi, malgré )cs crt«qrp et les 
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Imri c m» atixqueilet leqr Tioleiice Jes a entttlDées , 
qoe parce qu'ils ont produit tm meiUcor emploi de 
tontes ies forcei. Tout le bien des sociétés humain 
nés eu dans kj^konne application du irai/ail; tout 
le imal flans at déperdition .- oe qui , au reste , ae 
"«Biit dite autre chose , si ce n'est que quand on 
^docofie de pourvoir à ses foesoios ils rant satisfaits, 
«t 4|ue quand on perd son tenlips on «ouffre. Onesi 
kosteux de deroir prouver une vëritë si palpable j 
Bttia il fiiut se lappder que Fétendue de tes consé^ 
qwmees, est surprenante. 

• On pourrait faire un ouvrage tovt entier sur le 
l«ue, et il serait utile, ear ce auiei n'a jamais été 
Idoi taaité» On montrerait que le luie, c'estâ^dire 
le goût en dépenses fuperflues, est, jusqu'à un cer* 
tain point, l'effet nécessaire du penchant naturel à 
rhomme pour se prdcnrer.incessaBÈiaient des )oiiis<« 
eoidet-nonirelles quand il«n a le» moyens, «t Je la 
|iMÎai"wirr de l'habitudev qui lai. rend nécessaiivs 
lee aisances dont lia joui, même alors qu'il lui de-» 
vient onéreux de continuer à se les procurer j que ^ 
par conséquent , le 4uxe est une dnite îneTitifale dé 
l'industrie , dont pourtant fl tarrétetles pvogrès, et 
de la richesse , qu'il tend à détruire-; et que c'es| 
pour ctla aussi que quand une nation est dëcblio 
de son ancienne igrandeur, soit par reflet lent da 
luxe, soit par toute autre cause, il y survit à la 
pros p ér ité qui Fa fait naihre~ct en -rend le retour 
impossible^ à moins que quelque secousse violente 
et dirigée vers ce but ne produise une régénération 
brusque et complète. Il en est de même des par-r 
ticuliers. 
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. Il iandrail fairo voir d'aprèi ces données q«e; 
dans là situation oppesée, quand une nation, prend 
pour la première fois son rang paoni les peupirs 
eiTlli»és, il §BiUti pour que le stteqÉ|de aes eiforta 
•oit coÎDplet , cpm les progrès de ai^lidastrie et de J 
aes bimières soienAbeabcdop -pins rapides qne oenx' 
de aott loxe. Ccst peut-être princtpalenient à cette oir' 
constance que l'on doit attribuer le grand essor qn'b 
pris la monarchie prussienne sous son second et son 
treisièœo sois, exemple qui doit nn peu embarra»* 
ser ceux qui prétendent que le luxe est n^oeasaive 
à la prospérité des nionarehic8(t). Cest cette mène 
èirconstance qui nn parait assurer la durëfe de In 
félicité des £tatâ-Dnis; et Pon peut craindm qnè 
de ne pas jouir complètement de cet avantage né 
rende difficiles et impariaites la jtaie prospérité et 
la vraie eivilimtioa de la Rnssîe» 

U faudrait dire quelles sont les espèces de Ime 
le^ plus nuisibles. Ou pourrait considérer la mal^ 
adresse dans les fabriques comme un gnaà luxe, 
car elle entraîne une grande perte^ temps et de 
travail. U faudrait surtout expliquer comment la 
principale et la -presque unique source du luxe, 
proprement dit , est dans les grandes fortunes , car 
à ^ine serait--ii possible s'il n'en existait que de 
médiocres. L'oisiveté même, dans ce cas, ne pour- 



(t) Sile.lux« e«t DécessMÏre dans nn Etat monarchiqne, c^est 
|M)nr la «Areté dn ^ouvernemint , mais non pai ponr la prot* 
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rait §aèate «voir lim* Or c*ett oro eepèet 'de luxe , 
poiaque «i cUe n'est pas nu emfifan stérile da tra- 
Tail , elle en est la suppreasion (i). Les branches 
d^iiulustrie qni peurent firoduîre rapidement de» 
licbesses inmieiisea portent donc a^ cites un îdh 
co&TtMÛent qui . con^xe -^ lulancie fortement leur» 
avantages. Ce ne sont pas celle84à que Ton doit dé-^, 
airer.de se. voir développer les premières dans untf 
Batian naissante. De œ genre est le commerce ex* 
teneur tré^tendu» L'agriculture » au contraire 
eat bien, préférable $ aas produits .8<mt lents et bor-t 
wè$» L'industrie propsament dite^ celle des fabri-. 
ques, eist encore sans danger et très-utile. Ses pro- 
fits ne sont pas excessifs, t^a succès sont difficiles à 
obtenir et à perpétuer; ils exigent beaucoup de 
ocinaaissances et des qualités' estimables, et ils ont 
des conséquences très-heureuses pour le bien-être 
des oonsommatenra. La bonne fabrication 4es objets 
d« première nécessité estaurtiwt désirable.. Ce n'est 



(]) Les seuls oisifs que Ton devrait Toir sans improbatiou 

sout ceux C|ui se livrent à Pétude , et surtout à 1 étude de 

■ Phomrae , et ce sont les Auls qu^on persécute. - Il y a raison 

ponr cela. Ils font voir combien les autres sont inutiles , et ib 

ne sont pas les plueCorts *. 

* A parler sérieusement, les hommes studieux soitt loin d^ôtre 
•les oisitj». Ce sont des producteurs d'utilité, et de la plus grande 
des utilités • la vérité. %uiote est une plaisanterie , «t l'on voit 
qu'eUo à été fitiLc dans un temps on on afiCectail de jeter une 
grande défareur, et même , s^il était possible , un grand ridi- 
cule sur ceux quis*occupaient de Pétbde d6 nos fdcùltés întet- 
kctaeUes. C'est pour cela que je la laisse subsister. 
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pê» gonfles maai^MAilm dVsl^cttde luxe ae ptU*- 
•ent «èssi élre trâ^iavaategeusM à tm pays; mais 
«'est quand leun ptodttits tout comme la r6ligioo 
de la cour de Borne , defti on ctit qu'elle eit pour 
dk une marchaadi>e. d'expoi^tion et non pas de 
coDsominalion ; et il est tou|oar8 à craindfedb0*cii* 
irrtt de la lh)i|ear qu'on pr^re pour ki autres. 
Téutes ises observation», et beaucoap d'autres, de- 
Traient être dërèloppées dans l'ouvrage dcmt il s'a- 
git, et seraient superflues id 9 elles rentrent, à 
beaucoup d'ëgards, daâsies réiexions que fai fûtes 
ci-dessus (chap. X], i prepo»de la manière dent les 
richesses se distribiient dans un pays à mesure 
Qu'elles s'y accumulent: D'ailleurs aoon objet n'est 
. point de faire l'histoire ^àn luae ; ie ne ▼ookns que 
montrer ses effets sur la e<msommatlon gdndrale et 
sur la circulation. 

Je me bornerai à afonler que si le luxe est un 
grand mal sous le rappert économique, il en est 
un bien plus grand encore sous le rapport moral, 
()ui est toujours le pins important de beaucoup , 
quand il s'agit des intéi^ts des hommes. Le goût 
des dépenses superflues , iloi^ la principale source 
est la vanité , la nourrit et rezaspère ; il rend 
l'esprit frivole et nuit à sa justesse; il produit le 
' dér^lement dans la conduite , qui engendre beau- 
coup de vices , de désordres , de troubles dans les 
familles^ il conduit aisément IrÉ femmes à la dé- 
pravation , les hommes à l'avidité, les unes et les 
autres au manque de délicatasse et de probité ,eti 
l'oubli de tous les sentimens généreux et tendres; 
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en um mot, il éneire les âmes en rapetissant les es- 
prits, et il produit ces tristes efiets non^culement 
sur ceux qui en jouissent, mais encore sur tous 
ceux qui y serrent, ou qui l'admirent, ou qui ri- 
mi tent , ou qui Tenyient* Tout cela se verra mieux 
quand nous parlerons de nos intérêts moraux : je 
ne pouTàis que l'indiquer ici. Il ne faut point con- 
fondre les matières , quelque intimement liées 
qu'elles soient. 

Par la même raison , Ton ne s'attend pas sans 
doute que je discute actuellement si. le luxe éX^iX 
reconnu nuisible , on doit le combattre par les lois 
. ou par les mœurs, ni que j'examine par quels 
moyens Ton peut favoriser la production et donner 
une direction utile à la consommation. Ce serait 
empiéter sur le domaine de la législation, dont 
peut-être je m'occuperai quelque jourj mais dans 
toute cette partie-ei de mon ouvrage, je dois me 
borner à constater les faits. 

Je crois avoir solidement établi que puisque l'on 
ne peut jamais dépenser que ce l'on a, la produc- 
tion est le seul fonds de la consommation ; que ^ 
par conséquent ^ on ne peut jamais augmenter 1^ 
consommation et la circulation qu'en augmentant 
la production , et qu'enfin détruire n'est pas pro^ 
dnire et dépenser n'est pas s'enrichir. Ce petit 
nombre de vérités bien simples va nous faire voir 
trcs-clairemeiA les effets des revenus et des dépen- 
|e« des gouvememens sur la prospérité des nations. 



23 
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CHAPITRE XIl. 

Des Bevenua et des Dépenses du ^uvememejU , 
et de ses Dettes. 

Ce sujet est encore très-vaste , quoiqu'il ne soit 
qu'une partie de celui que nous Tenons de traiter. 
Beaucoup d'écrivains le partageraient en trois li- 
vres, qu'ik subdiviseraient chacun en plusieurs 
chapitres; mais je préfère ne pas séparer ces ma- 
tières, afin de ne pas faire perdre de vue leur mu- 
tuelle dépendance ; et je me sens le besoin de les 
considérer principalement dans leur ensemble, et 
sous .un aspect général et commun. Cela ne m'em- 
pêchera pas d'entrer aussi dans les détails et de dis- 
tinguer les cas particuliers qui sont réellement 
différens, peut-être même avec plus d'exactitude 
qu'on ne l'a encore fait. 

Dans toute société , le gouvernement est le plus 
grand des consommateurs. Par cela seul il mérite 
un article à part dans l'histoire de la consomma- 
lion , sans quoi elle serait incomplète. Mais aussi , 
par la même raison ^^ on ne comprendrait jamais 
^ien les effets économiques du gouvernement , et 
ceux de ses recettes et de ses dépenses, si aupara- 
vant on ne s'était pas fait une idc^ nette et juste 
de la consommation générale, de sa base et de sa 
'marche. 

Les mèjnes erreurs que nous venons de combattre 
Vont se reproduire ici. Ceux qui pensent que les 
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traTftax de Tagriculture lont les leals productifs' 
ne manquent pas de dire qu'en dëfinitit tous les 
impôts retombent sur les propriétaires des terres ; 
que leur revenu est la seule matière imposable; 
que rîmpôt territorial est le seul -juste et utile ^| et 
qu'il ne devrait pas y en avoir d'anti*; et ceur 'qttf 
se persuadent que la consommation peut ^>tre une 
eause directe de richesse soutiennent que les prelé-^ 
Temens que le gouvernement fait sur la fortune 
des particuliers stimulent puissamment l'industrie^ 
que ses dépenses sont très-utiles, en augmcntatit^ )â 
consommation et animant la circulation, et qné 
tout cela est très-favorable à la prospérité publique^ 
Four voir nettement le vice de ces éophismes , il 
faut toujours suivre ta même marche et commenceif 
paV bien établir les faits. 

D'abord , il n'est pas donteax qu'un gouverne- 
ment quelconque ne soit trèe-nécessaire à toute 'so- 
ciété flolttiqtie ; car il faut bien que ses membres 
soient jugés, administrés y protc^, défendus^ ga- 
rantis de toute violence: ce n'est que pour cela 
qi/ils se sont réunis en société» U n^est pas douteux 
non plus qu'il ne faille que œ gouvernement ait 
des retenus, puisqu'il a des dëpâises "à faire. Mais 
ce n'est pas de cela qu'il i^agit) il s'agit de savoir 
quel effet ces revenus et eesdépenses produisent sur 
la richesse publique et la prospérité nationale. 

Pour en Juger, puisque le gouvernement est un 
grand constoinafeur ^ et le plus* grand de toAs , il 
^ut, en cette qualité, Tcxadiiner eomme nous 
aroUs exAmiflé 1^ anftts oonsoBBnMHienrs, c'est-àt 
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dire Toir d'où lui Tiennent les fonds dont i]l < 
et quel usage il en fait. 

Une pïcmière chose bien certaine , c'est que le 
gouvernement né peut pas être rangé parmi les con. 
sqmoiateurs de la classe industrieuse. La dëpenae 
<[u'il fuit ne se reproduit pas dans ses mains avec 
accroissement de valeur. Il ne t»c soutient pas par 
les profits qu'il fait. J'en conclus déjà que sa coa<- 
«ommation est bien réelle et définitive ; qu'il ne 
reste rien du travail qu'il solde , et que les riches- 
ses qu'il emploie et qui étaient existantes sont 
«consommées et détruites quand il s'en est servi. 
Reste à voir d'où elles lui viennent. 

Puisque la personne morale appelée gooyenie- 
ment ne vit pas de profits , elle vit de rerenns. Ses 
revenus viennent de deux sources : il possède des 
bien^« fonds et il lève des impôts. 
. Quant aux biens- fonds , il est absolument dans 
le même cas que les autres capitalistes que nous 
avons nommés oisifs. U les afferme et en tire une 
iieq^e , ou , si ce sont dès boi^ , il en vend annuel- 
lement les coupes. Lç soin que Ton prend des bois , 
^ <m4.<^oi^s^ princi|)alement à les i^nserrer, ne 
inérHepapti/j pom.^: traiv^l in^qstriel. Le ▼éri- 
table tra^rail qmlfs'^mje^^rti^iir <es| c^ui de les 
^^plpiter, 4e les id^bBr*. |ip,Jw.*wni|¥)rter.S'ilf 
appa|4ena4^p<f'à,c0lvi q«i )0s exploite» il en titerail 
Mwt.ikpprpfttf'J^ prix'des^ ^eri^s «nnu^s qu'on 
Ifii fi«^iai|?,d0it ^^r» ma^ttéli pomm^unid vent^ pré 
lemk mr l'ii^iwbrie de xset •^fM^sUmv, vente ab- 
solupiept fwMkk' à 4^« fs^f^Vôn te^m ào lapé* 
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«lie^liiif jtfviè^^e Ton afiTemie tôtîs les ans k 
«elui qui a Findustrie ^'cn extraire du pois80u« 
:Aiiin, les Devenus provenans des bfens- fonds ap- 
fsaECenans.au gouTern^nent sont, comme ceux dé 
tous les autres bien ruraux, créés par des Hommes 
indnstriecix qui letexploitent^ et prélevés sur leurs 
profits. 

* BeaÙQonp^e politiques n'approuvent pas que le 
gouvernement 'possède des Inens-fonds. Il edt bien 
vrai que, comme il est nécessairement Un prd- 
|>riiâanne'peti soigneux, ses régisseurs ite peuvent 
guère manquer d'être três^cherset peu fidèles. Ainsi, 
âl lait pkis maladroitement ce qu'un autre proprié- 
taire ferait mieux. Mais il est à remarquer que cette 
makdnsw se diminue point ou diminue très-peù 
fa masse totale de^la production de ces fomls; car 
ia quantité de ia production des biens-^bnds ne dé- 
pend guère de ceux qui les régissent , mais presque 
«iiiiquement de ceux qui les exploitent. Or rien 
«l'empêche que ses terres ne soient aussi bien culti^ 
wées et ses bols exploités avec autant d'intelligence 
que ceux des particuliers. Les défaut^ de sa régie 
«e boraent donc à y employer un peu plus d'hom» 
fnei qu'il ne faudrait, et à les payer un peu trop 
^fihcr. Or ce n'est pas là un lâen grand inconvé- 
nient. 

Je rm» , an contraire , plusieurs avantages à ce 
,qae le gouvernement ait des possessions de ce genre. 
Pucnnéremoit , il est des espèces de productions 
que lui seul peut conserver en grande quantité. Tels 
jOBties bois de baui^utaie, d<«it il iaut attendie 



dby Google 



.!i7« CH>P, Xfl. DES DSPSZffSES 

]c produit trop long-temps poiir qoe; 3e flaft MO* 
vqnt les particuliers ne pveÎFèrent pas , à quantité 
égale et m^qie pipindre» des rentrées phis fiéG|aeii-r 
ie;s. Sccpmleipent., il peut être bcm que le goaver- 
.m;i2iCQ|: pQ${>ède des terres cuUivérs; U en sera à 
.pqrljoç de {pieMii^coniiaUre>.lpBxessQDiices et les in- 
térêts des diverses localités; et s'il est sage et bien- 
faisant , il pourra même en pixifiter pour répandre 
.des. lumières utiles. Troisièmement , quand une 
grande, masse des bient-fonds^stdans lc9 mains da 
gouverne«icnt,il eu reste moins dass le commeroe. 
Or» comme ^ genre de. 'possessions est tou joon 
.fort désiré, toutes chc^es égales d'ailleurs, moins 
Jl.y en apra à vendre et plus ils se vendront dier, 
c'est-à-dire que pour une somme décent miUe 
•francs, l'acquéreur se contentera de trouver quatre 
.ou même trois, mille francs de reivenu an Ken de 
cinq, et cela fera baisser le taux de l'intérêt deFar- 
,gent dans tous les autres pliçemens^ ce qui est un 
grand bien. Quatrièmement, et cetle considératiaB 
est la plus importante de toutes, tout ce que le 
gouvernement tire annuelleinentdeces biens-fonds 
.est un revenu qu'il n'enlève à personne; il lui vient 
de hoa propre bien, comme à tous les autres pro~ 
priétaires , et c'est atitant de diminue sur ce qu'il 
est obligé de se procurer par dès impôts. EnÎGAy 
ilans.'un cas de nceessité, il peut, comme letpotfti- 
culiers, faire ressource^eii vendant de ses fonds ^ 
sans avoir recours aux emprunts, qui sont touioun 
|in grand mal , comme nous le verrons'bient6t. 
^ ^ Tfaji: toutes ces raisons , je ^yois très4|eureux que 
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. le iipuTerneiiient. «oit un tros-gros pro|^ri.4taiiT,j 
fi[urtout de bois et de grosses fermes. Je n'y aurais 
qu'uâ rc^t, c'est que cela empêchât cea tiens Je 
tomber dans les marins de la classe industrieuse. 
^Mais nous ayons yu , à propos de l'industrie agrii> 
^cole, que , par la nature des cboses , les propriël<fe 
de ce genre ne peuvent guère êjre posscklécs pîir 
,fîpu%. qujl Je^ exploitent, parce que cela leur."enlè7 
, Tarait, trpp de ionds. Or ,Jo les aime mieux' appar-i- 
.tenans au gQuvcrnément qu'à tout autre capitaliste 
vivant de reyenus. 

Au reste, nos gouvernement modernes erj g<?në- 
^1 possed^ent peu de biens-fonds, Ce n'est pas qu'ils 
n'aient presque tous décïaré leur domaine inalié- 
^nable; mais aussi ils Tont presque îoiis vendu ou 
donné en tn's-grande partie. Le véritable revenn 
sur lequel ils complent, ce sont les impôts. C'est 
Jonc celui-là dont il faut nous occuper. 

Par le moyen des impôts, le gouvernement en- 
lève aux particuliers dos richesses qui étaient à leur 
'idîsposition , pour les dépenser lui-même : ainsi ce 
sont toujours des sacrifices qu'il leur' impose. 

Si ce sacrifice porte sur les hommes qui. vivent 
de revenus et qui les emploient tout entiers à lenrs 
jouissances personnelles, il ne change rien à là 
masse totale de la production ^ de la consommation 
et de la circulation générales. Toute la différence , 
c'est qu'une partie des salariés que ces hommes sol- 
daient est soldée par le gouvernement avec l'argent 
qu'il leur a enlevé. C'est le cas le plus favorable. 

Qu^nd l'imip^l porte ^ur les hommes industrieun 
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qui Vitent de profits , il peut ne faire que «Kmi- 
nuer leurs profits. Alors c'est 1^ partie de ces profits 
que ces l^ommes employaient à leut*s jouissances 
personnelles qui est atlaqut^e; ce sont ces jouissances 
qui sont diminucès^ et l^impôt n'a que les mêmes 
cRets qu^îl avait dans le cas procèdent ; Aiàis si'il Ta 
jusqu'à annihiler les profits de^ hommes indus- 
trieux, ou même jusqu'à entamer. left fonds de 
leur industrie , alors cfest cette industrie elle-même 
qui est dérangée ou détruite ; et par conséquent 
la production et par suite la consommation générales 
en sont drmihuécs. La souflVaucc est; partout. 

£nfin, lorsque Vimpôt tombe sur les salariés, il 
est évident qu'ils commencent par souffrir. Si la 
perte reste tout entière sur eux ,' c'est une partie 
de leur consommation qui est snpprim<^, et qui est 
remplacée par celle de ceux qtie le gouvcmemenl 
paie avec l'argent qu'il leur enlève. S'ils Utniveiil 
le moyen de la faire retomber sur ceux qui les em- 
ploient , en haussant le prix de leurs salaires , alors 
il faut savoir par qui ils sont employés ,* et suivant 
qu'ils le sont par des capitalistes oisifs ou par det 
capitalistes industrieux, cette perte à. l'un des devoc 
eilèts que nous venons de déa'ire en parlant des c»« 
pitalistes. 

Cette explication préliminaire paraîtra , je crois , 
incontestable, après les éclaircissemens que nous 
avons donnés en parlant de la consommation. Main- 
tenant la grande difficulté est de découvrir sur qui 
tombe réellement la perte occasionéc par l'impôt • 
car tous les impôts ne produisent pas les mêmes 
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effiHSj et ils sont 9Ï muUii^Iiës , qu*il est Impossible 
He les examiner chacun «ëparément. Je pense' que 
le mieux est de ranger sous une même dënomina- 
tioo tous ceux qui sont essentiellement de même 
nature. 

Tous les irppôts imaginables, et \e crois qu'il» 
«nt tous ëtë imaginés, peuvent se partager en six 
.tsphes principales (i) , savoir : i*» l'impôt sur le 
revenu des terres, tel que la taille réelle^ les ving-^ 
tièraes, la contri^tion foncière en France et le 
landiax en Angleterre ; 2° celui sur les loyeF% des 
maisons; 5<* celui Aur les rentes dues par l'Etat \ 
4° celui sur les personnes, comme capitation et 
faille personnelle y contribution somptuaire et mo- 
bUièpe I droit de patentes ^ jurandes , mattri- 
ses, etc., etc.; 5^ celui sur les actes civils et s A: 
oertainea transactions sociales, comme droits de 
timbre {et '^enregistrement, delods et vente, de 
centième denip ^ d'amortissement et autres, aux- 
quels il faut joindre l'impôt annuel qu''on voudrait 
mettre sur les rentes constituées à un particulier 
par on -autre; car on n'a d'autre moyen de connaî- 
tre ces placemens , ou donations, ou transiâissions ^ 
^pie les dépôts qui conservent les actes qui les éta- 
Ûissent; 6** et enfin celui sur les marchandises, soit 
par monopole et vente exclusive ou même forcée, 
comme autrefois le sel et le tabac en France, soit au 



(1) CVst, snlvant moi , la meilleure tncuière d« les claa««r, 
pour 8« bica rendra compte de \mt* effets. 
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moment 4e la première production , oooune les 
droiU sur les marais isalans et sur les mines , et une 
partie de ceux sur les Tins en France , et sur ki 
t^rasseries en Angleterre, soit au moment 4e la oon- 
sommation, soit dans le trajet depuis le premier pio- 
ducteur jusqu'ati consommateur définitif, comme les 
douanes tant intérieures qu'extérieures , les taxes 
sur les routes , les canaux , les ports et aux portes 
des villes, etc., etc.. 

■ . Cbacûn de ces impôts a une ou plusieurs manières 
quijiui sont propres, d'être onéreux. 
- Au premier coup d'œil, on yokl que Fîmpôt sur 
le revenu des terres a rinconvénient d^étre très- 
difficile à répartir avec justice^ et d'annuler la va* 
leur de toutes les terres dont ]^ location ne surpasse 
jfos la taxe, ou la surpasse de trop peu pour déter- 
miner à courir, les risques inévitables et à Csire-ks 
frais nécessaires pour mettre ces terres en état d'être 
cultivées. 

L'impôt sur le: revenu des maiaoas louées a le 
défaut de diminuer le produit des spéculations de 
liatisse ,«1 par-là de dégoûter de bâtir pour louer, 
en sorte que cbaque citoyen est obligé de se coor 
,tenter d'babi talions moins saines et moins ccoh- 
Kuodes que çeUes qu'il aurait eues pour le même 
Ipyef.(i). • 



^ 1 ) Je ne fais p» yaloir contre cet impôt la^rétentioD de qnd- 
qiies e'conoraLsles » que le revenu des maisons ne doit^pas être 
Hapusé.oudu moins Vké doit l'être qu'àralsou duproduttoet 
(juA douuQiuit , par ta culture , le terrain que cet maisons oC- 
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• Li'impAt sur les rentes dues par l'Etat est vue 
Traie banc^ueroute si on rétablit sur des rentes déjà 
créées, puisque c^est une diminution de l'intérêt 
promis pour un capital reçu ; et il est illusoire si ou 
le place sur des rentes au moment de leur création: 
deir il eût été plus simple d'offrir un intérêt moins 
fort de toute la quotiié de rimp6t , et cela serait 
•levenu au même. 

- Lf'impôt sur les personnes donne lieu à des per- 
quisitions très-désil|béable8 pour parvenir à le ^ra- 
«luer suiyant la fortune de chacun , et ne peut ja- 
mais reposer ^le sur des bases très-arbitrairps et 
des connaissances très-imparfaitMi, tant lorsqu'on 
pr^end l'asseoir sur des richesses acquises, que 
lorsqu'on Teut le faire porter sur des moyens d'en 
acquérir. Dans ce dernier cas, c'estrà-<lire lorsqu'il 
est motivé par la supposition d'une industrie quel- 



CQpëitt , tout le reste n^étant que riniërêt du capitul employé 
à bâtir, lequel , suivant eux , n^est point imposable. 

Cette opinioa est iine conséquence de celle que le travail de 
la culture est le seul productif , et que le le venu des terres est 
le seul imposable , parce qu^ilty a dans le produit de' la terre 
une portion qui est purement gratuite et entièrement due à la 
nakure , laquelle portion , suivant ces auteurs; est le seul fonds 
légitime et raisonnable de Timpôt. 

J^ai fait voir que tout cela est faux , ainsi je ne saurais m*en 
prévaloir, ni contre Pimpét dental s^af^t , m contre tous ceux 
qui suivent , lesquels sont tous non-seulement réprouvés dans 
ce système . mais déclarés illusoires « comme u^étant et ne pou- 
vant jamais être que Timpôt sur le revenu des terres , déguisé 
et surchargé de frais et déportes inutiles. Pareille- théorie est 
huoâtcnsble » qnaud on sait ce qiw c^est que production. 
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oonqoe» il déooonge cette imktttrie et il «Mige à 
la renchérir oa a Tabandonner, 

L'impôt sar lc« actes, et en général aar les Iran- 
tactioDS sociales, gène la circulation des Im&s- 
fonds et diminue leur valeur yéoale en rendant 
leur transbtion trè^coàteuse, augmente les finaii 
de justice au point que le pauTie n'ose plus défen- 
dre ses droits, fait que tojites les affaires devieiuieit 
épineuses et diflidles, oocasione des recherches in- 
quisitoriales et des ^rexations Ib la part des agens 
du fisc, et oMige à faire dans les actes des réticences 
on même k y mettre des clauses et des ^valuatieM 
illusoires qui outrent la porte à beaucoup d'ini- 
• quités , et deviennent la source d'une foule de con- 
testations et de malheurs* 

A l'égard des impôts sur les marehandisefî, lenia 
inconvéniens sont encore plus nombreux et plu« 
> compliqués, et ne sont pas moins fâcheux ni moins 
certains.' 

Le monopole, ou la vente faite exclusivement 
par l'Etat, est odieux, tyrannique, contraire ao 
droit naturel qu'a chacun d'acheter et de vendre 
comme il lui plait, et nécessite une multitude de 
mesures violentes. C'est enccnre bien pis quand 
cette vente est forcée, c'est-à-dire quand aa, 
oblige le particulier, comme cela est arrivé quel- 
quefois, à acheter ce dont il n'a pas besoin, sous 
le prétexte qu'il ne peut s'en passer, et que, s'il 
n'achète pas, c'est qu'il s'est approvisionné en oon-- 
trebande. ^ 

L'impôt prélevé au moment de la production 
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-nécessite éyidemment , de la part ilu produo-. 
teur, une avance de fonda qui, étant k>Bg-tempa 
sans lui rentrer, diminue beaucoup ses moyens de 
produire. 

Il n'est pas moins dair q%te les impôts exigés , 
aoit au moment de la consommatiou, soit pendant 
le transport depuis le producteur jusqu'au consom- 
' mateur , -gênent on détruisent tous quelque bran- 
che d'industrie ou de commerce, rendent rares et 
coûteuses des denrées néce^ires ou utiles , trou- 
blent toutes les jouissances , déranfi^nt le cours na<^ 
turel des choses, et établSsent, eùtre les différens 
besoins et les moyens d'y pourvoir, des proportiotas 
et des rapports, qui n'existeraient pas sans ces per- 
turbations, qui sont nécessairement variables, et qui 
rendent incessamment précaires les spéculations et 
les ressources des citoyens. 

Enfin, tous ces impôts sur les marchandises, quels 
qu'ils soient, nécessitent une infinité de prébautions 
et de formalités génanteà -y ils donnent lieu à une 
multitude de difficultés ruineuses; ils sont nécessai- 
rement très-su jets à l'arbitraire; ils obligent à ériger 
en crimes des actions itidifférentes en ellefr-mémes , ' 
et à séTir par des punitions souvent cruelles. Leur 
perception est très- dispendieuse, et elle entraîne 
l'existence d'une armée d'employés et d'une armée 
de fraudeurs, tous hommes perdus pour la âo-^ 
ciété, qui y entretiennent continuellement une 
véritable guerre civile, avec toutes les fiiftr8t'*s 
conséquences économiques et moraieft qui en rë- 
•ultcnt. . 

24 
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. Qaand oa examina avec attention chacune de cm 
critique» des. difiërens impôts, on l'econnaît qu'elles 
•ont toutes fondées. Ainsi, après avoir fait voir 
que tout impôt est un sacrifice, nous nous troii- 
yoïis avoir montré que chaque impôt a-en outre 
une manière qui lui est propre de nuire aux con- 
tribuables. C'est déjà beaucoup ; mais cela ne nous 
apprend pas encore sur qui tombe précisément la 
perte résultante de l'impôt, et qui est-ce qui la 
•supporte r^Uemei^t et définitivement. Cependant 
xctte dernière question est la plus importante, et 
absolument nécessaire à Résoudre pour pouvoir ju- 
ger des efiets de l'impôt sur la prospérité nationale. 
£saminons:la donc avec attention, sans adopter au- 
cun système, et en nous tenant scrupuleusement 
à robscr\;ation des faits, comme nous avons Êiit 
jusqu'ici. 

Pour l'impôt sur le revenu des terres, il est évi- 
dent que c'est celui qui possède la terre au moment 
où l'on établit la taxe , qui la paie réellement , sans 
pouvoir la rejeter sur personne; car elle ne lui 
donne pas le moyen d'augtnenter ses produits, puis- 
.qu'elle , n'ajoute rien ni à U demande de la denrée 
•ni à la fertilité de la terre , 'et qu'elle ne diminue 
en rien les frais de culture. Tout le mopde convient 
de cette vérité; mais ce que l'on n'a pas assez remar- 
qué , c'est que ce propriétaire doit être considéré 
moins comme étant privé d'une portion de son re- 
. venu annuel que comme ayant perdu la partie de 
.son capital qui produirait cette portion de revenu 
au taux courant de l'intérct actuel. I^a preuve en 
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eet que, û une terre de cinq mille francs de revenu 
uetvaut cent mille francs le lendemain du jour Toù 
on l'aura chargée d'un impôt perpétuel du cin- 
quième , on n'en trourera, toutes choses égales 
(Vaillcurs^ que quatre-vingt mille francs si on là 
met en vente, et elle ne sera de même comptée que 
pour quatre-vingt mille frans dans l'actif d'une suc- 
cession où il se trouvera d'autres valeurs qni tt'au- 
Tont pas changé. En effet , quand l'État a ddllaré 
qu'il prend h perpétuité le cinquième du revenu 
«d'une terre , c'est comme s'il s'était déclaré proprié- 
•taire du cinquième du fonds ; car nulle propriété 
ne vaut que par futilité qu'on en peq| tirer. Cela 
-est si vrai , que quand, en conséquence du nouvel 
-impôt, l'Etat ouvre un emprunt aux intérêts du- 
quel il afiècte le revenu dont il s'est emparé, l'opé- 
ration est consommée. Q a réeltement touché le ca- 
-ptlal qo^i s'est approprié, et il l'a mangé tout d'un 
eoop au lieu d'en dépenser annuellement le revenu. 
•C'est comme quand M. Pitt s'est fait livrer tout 
ti'un coup par les propriétaires le capital de l'impôt ' 
territorial dont ils étaient chaipîs. Ôs se sont trou- 
Tés Kbévés, et lui , a mangé son fonds. 

n suit de là que quand toutes les terres ont 
•changé de mains depuis l'établissement de l'im|iôt^ 
il n'est j>lns réellement payé par personne. Les ac- 
quëreun n'ayant acquis que ce qui restait, ils n'ont 
rien perdu ; les héritiers n'ayant recueilli que ce 
'qu'ils ont trouvé , le surplus est pour eux comme 
si leur prédécesseur l'avait dépensé O0perdu, conmie 
-•cfibotÎTeinent il l'a perdu; et duu les socoeMioas 
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dëlaiMÀît comme iDauvai«es, ce tont le^ çnancirrf 
qui ont perdu ce capital prélevé par l'État sur le 
gage de leurs créances. 

Il suit de là encore que quand l'Etat renonce à 
tout ou partie d'un impôt territorial anciennement 
«tablià perpétuité, il fait purement et simplement 
présent aux propriétaires actuels des terres, du ca« 
pital du revenu qu'il cesse de percevoir. C'est à 
leiMliégard un don absolument gratuit, auquel i\» 
a'(H)t pas plus de droits que tout autre citoyen; car 
aucun d'eux n^avait compté sur ce capital dans les 
transactions par lesquelles il est devenu propriétaiine. 

Il n'en s^ait pas absolument de même si Timpôt 
n'avait été établi originaifement que poyr un nom- 
bre d'années déterminé* Alon» il n'y aurait eu réelle- 
nent d'enlevé ati propriétaire que la portion da 
capital ioorre$^K«dant^ à ce nombre à'annuiiéa. 
Aussi rstut n'Mirait^il pu emprunter qua^estte r^ 
leur aux pi^éteurs à qui il aurait donné l'impôt en 
paiement de leur capital et de leurs intérêts, et les 
terres n'auraient été considérées dans les transac- 
tions que comme détériorées de cette quantité. 
Dans C0 cas, quand l'impôt cesse, oomme quand les 
coupons de i emprunt qui y correspond sont épui-^ 
ses , c'est de part et d'autre une dette qui »'éteint 
parce qu^elle est soldée. Du reste, le principe est le 
même que dans lé cas de l'impôt et de la rente per<- 
pétuels. 

. U est donc toujours vrai que quand oo met un 
impôt sur le Mvenn di^s terres , on enlève à l 'instant 
à ceiix qui les p<»sèdeniactticlleji]cnt une v»leiir 
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égale an ca|i0«l A^ cet iqfi|iût ; el qtwid' elles ont 
toutes changé de mai»* de|>ui» qu'il es^ éUUi , ijl 
n'est pli» réelleaieikt payiS par. personj^e. Cette ob- 
ASEvatioa est singulier» et importapte. 

Il> en est alMolonient de même de l'inip^t sur le 
vevenu des niaison^* Ceux qui les possèdent au ino<- 
ment où .on l'établit supportent la perte eu entier; 
car ils n'ont aocun nwyen de s'en dédommager. 
Mais ceux qui les achètent ensuite ne les paient 
qu'en conséquence des charges- dont elles sont gre<- 
vées^Geux qui en héritent ne les comptent de même 
que pour lai valeur qui leur reste \ jet. quant k- ceux 
'qui en bâtissent postérieurement, ils font leurs cal< 
êiA» d'après les choses telles qu'elles sont établies» 
S'il ne restait plus assez de marge pour que la ^pé^ 
culation fût utile, ils ne la feraient pas jusqu'à ce 
que, par l'effet de la rareté, les loyers fussent ^ug~ 
mentes; comme, au contraire, si elle était encore 
trop avantageuse , il s'y jetterait bient6t assez de 
fonds pour que cet emploi ne fût plus préférable à 
tout autre. Concluons encore quçle propriétaire sur 
qui tombe l'impôt en perd en entier le capital , et 
que, quand tous sont mortS' ou expropri4||^ l'impôt 
n'est plus payé que par des gens qui n'tiit plus 4 
s'en plaindre. 

On en peut dire tout autant île l'impôt qu'un 
gouvemoment se permet quelquefois de mettre sur 
les rentes qu'il doit pour des capitaux' fournis au-r 
térienrenlent. Certainement. le malheureux créan-^ 
cierà qui on feit cette retenue en souffre tout le 
domraa^, ne pouvant le rejeter sur personne ; mais 
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de plus il perd le capital, de la vetoipe onlomiéè* 
Loi preuve «i est que, s'il Tend sa rente, il en trouve 
d'autant moios qu'elle est plus grevée, si'd'ailleun 
le taux général de Pintérét<ie l'argent n'a pas Tarie. 
B'oà il suit que les possesseurs subséquens de cette 
même rente ne paient plus rien ; car ils l'ont reçue 
en cet état et pour la valeur qui lui reste, en vertu 
d'acquisitions faites librement ou (tesoccessions ao> 
ceptëes volontairement. 

L'eSet de l'impôt sur les personnes n'est déjà plus 
le même. Il faut distinguer entre celui qui est censé 
porter sur les richesses acquises et celui qui a- pour 
motif des moyens d'en acquérir» c'est^-àrdire une 
industrie quelconque. Dans le premier cas , c'est 
bien toujours la personne imposée qui supporte la 
perte qui en résulte; car elle ne peut .la rejeter sur 
aucune autre. Mais oomme pour chacun ia taxe 
cesse avec sa vie, et que tout le monde y est soumis 
successivement à proportion de sa fortune pré$u- 
mée, le premier imposé ne perd que les redevances 
qu'il paie e|; non pas le capital, et ne libère pas 
ceux qui viennent après lui. Ainsi, à quelque épo • 
que qi|^imp6t cesse, ce n'est pas un .pur gain que 
iout ceu^jiii y sont soumis; c'est une chaire pesant 
i^ellement sur eux ^qui ceêse de se prolonger. 

A l'égard de l'impôt personnel qui a pour motif 
une industrie quelconque , il est également vrai que 
celui qui le paie le premier n'en perd pas le capital 
et ne libèi^ pas ceux qui y sont soumis après lui ; 
niais il donn^ lieu à des considérations d'un autre 
genre. L'homme qui e\erce un» industrie au mo-r 
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ment ov (à\e Tient à être grevée par un nouvel im^ 
p6t personnel , tel que l'établissement ou l'accrois- 
sèment des droits de patentes, de maîtrises , de 
4urande8, ou airtres semblables, cet homme , dis-|e, 
•n'a queiipkax partis à prendre, ou de renoncer à 
son état, on de payer ledit impôt et de i>up|)orjtér 
la perte qui en résulte^ si malgré cela il voit qu'il 
y ait encore des bénéfices à faire dans sa profession. 
Dans le premier cas il souffre certainement, mais 
il ne paie pas Timpôt : ainsi je ne m'en occuperai 
pas actuellement. Dans le second , c'est lui assuré-»' 
-ment qui paie l'imposition, puisque n'augmentant 
'la demande ni ne diminuant les frais , elle ne lui 
donne aucun moyen immédiat d'accroître ses re-f" 
cette» ou d^atténuer ses dépenses. Mais on ne met 
jamais tout d'un coup un impôt aaaes lourd pour 
que tous les hommes d'un môme état wien.t inévi- 
tablement obligés de le quitter; car toutes les pro- 
fessions industrielles étant nécessaires à la société., 
l'eiLiinction totale d'une seule produirait un désor- 
dre général. Ainsi , lors de l'établissement d'un im- 
pôt -de l'espèce de ceux dont novis parlons, il n'y a 
qne les hommes qai sont déjà asse^ riches pour ne 
■86 plus soucier d'un bénéfice qui est diminué, ou 
ceux, qui exerçaient leur profession avec assez peu 
de succès pour qu'ils ne leur reste plus de profit 
après l'impôt payé, qui renoncent à leur état. Les 
lutres le continuent , et ceux-là , comme nous l'a- 
vons dit , paient réellement l'impôt, au moins jus- 
qu'à ce que, débarrassés de la concurrence de beai^- 
coap^e leurs confrère», ils puissent se prévaloir ôfi 



dby Google 



784 en .4P. XII. DB5 DÉPBMSES 

t»H« clrcoiiifesiioe.pcHir ce (aire payer par le» i 
niateun plos cher qti'i^ ne le faisaient auparavant. 
Voilà pour ceux qoi eaerçaient ia prdîesÂoa au 
moment de l'ëtafaii^aementde Timpût. Quanta ceux 
qui Tembrassent après quHl est établi , le ips eat dif- 
férent. Us troorent la lot feite. On pewt dire qu'ils 
«'engagent à cette condition. L'impôt est pour eux 
au nombre des frais qu'eiige la prôfessioiày oomme 
robligation de louer tel emplacement ou d'adteter 
tel outiL làa ne prennent cette profession que parce 
qu'ils cakuftent que , malgré ces frais, c'est enoore 
le meiUenr emploi qu'ils poissent Êûre de la portion 
de capitaux et d'industrie qu'ils possèdent. Ainsi ils 
'evanoent bien l'impôt I mais ti ne leiir enlève réelJe- 
mcnt rieui Ceux à. qui il iait un tort réel » ce sont 
les consommateurs qui, sans cette charge 9 .leur au- 
raient fait, ayee moins de dépense, le sort dont ils 
se contentent, et qui était le meilleur qu^isfusacnt 
à portée de se procurer dans l'étet actuel de la «o- 
ciété. Il suit de là que si l'on 6te I impètyCesUomr 
mes -font réellement un profit sur lequel ils n'ont 
pas compté^ au moins jusqu'à ce que cet avantage 
leur amène de nouveanx concuniens. Uaae trouvent 
transportés gratuitement et fortuitement dans une 
cia^se de la société plus favorisée de la fortune que 
eelle où ils étaient placés, tandis que, pour ceux ifai 
étaient- en exercice antérieurement à l'impôt , œ 
n'est qu'un retour à leur premier état^ On voit que 
riropôt pemennel , basé «ur l'industrie , « des effieti 
bien divers,- mais son effet général est de dîminncr 
les jouissaneet des consommateurs, puisque feuit 
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f oiiriii«eun ne leur ^iJonoeot pas de marehaodiies 
pour la partie de leur argeîit qui pa^e au trésor 
public. Je ne puis entrer daxu ptus de détails; mais 
on ne saurait trop s'habituer à juger ces différens 
ricochets de Timpôt et à les suivre par la pensée 
dans toutes leurs modifications. Passons à Timpôt 
sur les papiei9, ks actes, les registres eteutresmo- 
Bumeiis des transactions sociales. 

Celui-là exige encore une distinction. La portion 
de cet impôt qui tourne en accroissemient de frais 
de justice et qui en fait partie, est certainement 
ftayée par les plaideurs sur qui les jugemens font 
tomber ces frab , et il est difficile de dire à quelle 
clause de la société il est le plus nuisible. Cependant 
il est aisé de yoir qu'il grève particulièrement le 
genre de propriétés qui est le plus sujet à contenu 
tion. Or^ comme ce sont les biens4bnds, l'établis^ 
sèment d'ya tel impôt diminue certainement leur 
valeur vénale : d'où il suit que ceux qui les ont - 
achetés depuis que Fimpàt exista en sont un peu 
diklomi^aagés d'avance par le moindre prix de leur. 
acqwilMifi, et que ceux. qui |es possédaient aupa> 
ra^vuit supportent |a per^.^P^^ .entière s'ils plai- 
den^, et .supportent mémf unp pertQ sans plaider et 
saps- payer l'iqdpôt, p.iWAq«c |a valeur de leur pro- 
priéùk an est ^ïqiiuuée» J^av cqns4H}uent si l'impôt 
cffsie , .GC.n'«s^ que Ipcstitutioq pour ces derniers, et 
il y a «ne portipii dj? gaiy^ graUnt pour les autres '; 
iÇiir ils se trf^uiKi'.D^ 44PSiUD/3 ^^icillciu-e position quo 
crlle.^r ia<|upUe ils ^^vaicnt^nsipté e^ d'âpre la- 
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Tout cela est encore Trai , et est vrai sans res- 
triction de la portion de Viinpdt sur les traosac- 
,tions qni regardent les achats et les ventes , telles 
que les lods et ventes, centième denier, aniorlissê- 
ment et antres. Cette portion de Vimpôt est totale- 
ment payée par celui qui possède le bien an mo- 
ment où il est ainsi grevé. Car celui qui le lui 
achète postérieurement ne le lui achète cju'en 
conséquence , et ainsi ne paie réellement rien. Tout 
ce que Ton peut dire , cVst que si cet impôt sur les 
actes de vente de certains biens est accompagné 
d'autres impôts snr d'autres actes qui affectent d'an- 
trps genres de propriété , d'autres emplois de cap- 
taux , il arrive que ces biens ne sont pas les seuls 
qui soient détériorés , que par conséquent la 'pro- 
portion est conservée, du moins en partie , et 
qu'ainsi une pdHion de la perte est préreiiue par 
celle des autres; car le prix vénal de chaqae espèce 
*de revenn est relatif à celui de toutes les antres. 
Ainsi, si toutes œs pertes pouvaient se bdanocr 
exactement, la perte totale rt^ultante de l'impôt 
serait exactement et trèa-^proportionneUeinent dis- 
tribuée. C'est tout ce qu'on peat demander; car il 
faut bien qu'Ole existe , puisque l'impôt est tou- 
jours une somme de moyens arrachée aux gouver- 
nés pour être mise à la disposition des gonvemans. 
L'impôt sur les marchandises a encore <le8 eflets 
plus compliqués et plus variés. Pour les bien démê- 
ler, rappelons-nous que toute marchandise , au 
moment o& elle est livrée à celui qui doit la con- 
sommer, a un prix mUaiel et néoeasaiie. Ce prix 
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jÉfct composé dé la valeur de tout ce qui a été né- 
œssaii-e à la subsistance de ceux qui ont fabriqué 
et voiture cette marchandise pendant le temps qu'ils 
y ont employé. Je dis que ce plis, est naturel, parce 
.<|a'il est fondé sur la nature des choses , indépen- 
damment de toute convention ; et qu'il est néces- 
saire, parce que si les gens^qui font unf travail quel- 
conque n'en retirent pas leur subsistance , ils s'é- 
teignent, ou se livrent à d'autres occupations, et ce 
.travail n'est plus exécuté. Mais ce prix naturel et 
nécessaire n^ presque rien de commun avec le prix 
vénal ou conventionnel de la marchandise, c'est-à- 
dire avec le prix auquel eUe est fixée par l'effet 
d'une vente libre* Car une chose peut avoir coûté 
-très-peu de peine, ou , si elle a exigé beaucoup de 
peine^ et de soins, elle peut avoir été trouvée ou 
volée par celui qui la met en vente : dans les deux 
cas , il peut la ilonner à très-bon marché sans y 
rien perdre; mais elle peut en même temps lui être 
si utile qu'il ne veuille s'en défaira que pour un 
très-^ grand prix; et si beaucoup de gens la dési- 
rent, il en trouvera ce prix et fera un gain énorme. 
An contraire , il se peut qu'une chose ait coûté au 
Tendeur des peines infinies, que non-seulement 
elle ne lui soit pas nécessaire , mais même qu'il ait 
un besoin pressant de s'en défaire, et que pourtant 
pqponne n'ait envie de l'acheter : dans ce cas , il 
sera obligé de la donner presque pour rien , et il 
fera une très-grande perte. Le prix, naturel est 
àmic composé des sacrifices antérieurs faits par le 
.vendeur ; et le prix couvci^iouucl est fixé par l'offre 
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^es acheteurs. Ce sdtit deux, choses en soi étnn»- 
gèrrs Tune à Vautre. Seulement quand le prix cod- ' 
Tentionnel d'un traTati est con^amment ao-deasons 
de son prix naturel et nëGesBaire) on cesse deVj 
livrer. AJors le rfMtat de oe tl^vail devenant pins 
rare, on fait plus de sacrifices pour se le procoref , 
Vil est toujours désiré; et ainsi, pour pen qn'il sc^ 
xéeilement utile, le prix conventionnel ou vénal 
temonte an niveau du prix que la nature a attaché 
à ce travail , et qui est nécessaire pour qu'il conti- 
nue à être exécuté. C'est de cette nflhière que se 
forment tons les prix dans l'état de société. 

Il suit de là que ceux qui ne savent faire qu'en 
travail dont le prix conventionnel, est inférieur à la 
valeur naturelle se détruisent ou se dispersent ; 
que ceux qui exécutent un travail , ou en 4$Butres 
termes , ezercient une industrie quelconque ^ dont 
le prix conventionnel !iest strictement égal à sa va- 
leur naturelle, c'est-^-dîre ceux dont les profits 
balancent à peu près les besoins nrgens , v^éfcent et 
subsistent misérablement ; et quie ceux qui possè- 
dent un talent dont le prix Yxmventionnél est su- 
périeur au nécessaire absûlu , joùtssent , prospè ren t, 
et par suite multiplient ; car la fécondité et tùatè 
race vivante , même parmi les végétaux , est telle , 
qu'il fi'y a que le défaut d'alimens pour les germes 
éclos , qui arrête l'accroissément'du nombre de4ln- 
dividus; C'est là la cause de l'état rétrograde, sta* 
tionnaire^ ou progressif de la population dans la 
race humaine. Les fléaux passagers , tels que les fk- 
mines et les pestes , j font peu. Travail improdac- 
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tif «la productif & un ié^ré ikiéuffisànt , >bilà lô 
poison qui infecte profoùd($ment les sources de là 
TÎe. Noub avoDS dëjà fait à peu pVés toutes ces db« 
«ervatioDSy soit dans le quatrième paragraphe de 
notre Introduction, en parlant de h. nàtùi-ë de nos 
ri'chesses, toit dans lies chapitres où nous traitons 
4es valeurs et de la population. Il était bon de les 
reproauire ici. 

MaynteDani il est aisé de yoir que Tiinpô't siirîéi > 
snarcbandisès affecté très -diversement les prix, et 
a diftc^rentes limites, suivant la manière dont il èsi 
ievc , et suivant la nature des denrées sur lesquelles 
il porte. Par exemple, dsfiisle cas du môiiopbie) oii 
<le la vente exclusive faite par l'Etat , il est clair 
«[ue l'impôt est payé direttemeiit, imniédiàtement, 
et sans ressourci^s par Ic^s consommateurs ; et qu'ît 
« la plus gràmfe extension dont il soit Susceptible. 
ilais cette vente, fùt-çlle forcée, elle ne peut ce- 
pendant, ni pour le prix', ni pour la quantité, dé- 
passer un certain terme, qui est celui de la posai- 
tÀlité de la payer. Elle s'arrête alors qùUl éeràit 
Inutile de l'exiger, ou quMl en coûterait plus qu'elle 
ne rapporterait. C'est le point où était la galbcfle en 
itrance , et c'esi le maximum de réxaction pos- 
sible. 

Si la vente «sclusive rfest jMis forcée, ilîïe vàirié 
suivant la nature dâ là marchandise. ^'11 fagît 
d'une denrée qui né soit pas nécessaire, à mesuré 
que le prix monte la consommation dfmîàue; car il 
n'y a qu'une certaine somme de moyens dahi toute' 
ik iôclM, qaîâdt déclinée à firocUict an^trftafn 

25 
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genre de Jouissance. Il peut même arrÎTer qu'en 
élevant peu le prix, le profit diminue beauooup, 
parce que l>eauco^ip de gens renoncent tout-à~fait 
à ce genre de consommation , ou même parviennent 
à le remplacer par un autre. Toutefois TimpAt est 
toujours paye effectivement par ceux qui s'obsti- 
nent à consommer. 

Si, au contraire, la vente faite exclusivement 
par TEtat , mais de gro à gré , porte sur une mar- 
chandise de première nécessite , elle équivaut à la 
Vente forcée. Car la consommation diminue bien à 
mesure que le prix s*élève, c'est-àrdire qu'on souf- 
fre et qu'on meurt j mais, comme enfin elle est né- 
cessaire , elle s'élève toujours autant que le moyen 
de la payer, et elle est payée par ceux qui con- 
somment. 

Après ces moyens violens , si nous en examinons 
d'autres qui soient pins doux , nous leur trouvr- 
■ rons des effets analogues ^ avec un moindre degré 
d'énergie. Le plus efficace de ceux-ci est l'impôt 
mis sur une marchandise an moment de la produc- 
tion j car aucune partie n'en échappe, pas même 
celle consommée par le producteur lui-même, ni 
celle qui pourrait s'avarier ou se perdre en magasin 
avant d'être employée. Tel est l'impôt sur le sel , 
levé dans le marais salant , eelui sur le vin à Tins- • 
tant de la récolte ou avant la première vente , et 
celui sur la bière dans la brasseije. On peut encore 
ranger dans la même classe l'impôt sur le sucre ou 
le café, ou telles autres denrées, exigé au moment 
t)ù elles arrivent du pays qui les produit; car ca 
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n'est qiie (le ce moment qu'elles existent pour le 
pays qui ne peut pas les produire et qui doit les 
consommer. 

Cet impôt lève au moment de la production^ s'il' 
est établi sur une marcbaudise peu nécessaire, est 
aussi limite que le goût que l'on a pour elle. Aussi,' 
quand on a voulu tirer grand parti du tabac, on 
8'est étudié à en donner le besoin au peuple. Car si 
la société est instituée pour satisfaire plus aisément 
lés besoins que nous a.donnës la nature, et auxquels 
nous ne pouvons nous soustraire , il semble que la 
fiscalité soit destinée à nous créer des besoins arti-. 
ficiels, pour nous en refuser une partie et nous faire 
payer l'autre. 

Lorsque ce même impôt , au moment de la pro- 
duction, est établi sur une denrée plus nécessaire, 
il est susceptible d'une plus grande . extension ; ce- 
pendant, si cette denrée coûte beaucoup de peines 
et de frais pour la produire, l'extension de l'impôt 
est encore arrêtée assez promptcment, non plus par 
le manque de désir de se procurer la denrée, mais 
par l'impos$ibi(ité de la payer; cai* il faut toujours 
qu'il arrive aux producteurs une assez grande por- 
tion du prix pour qu'ils puissent ne pas périr : 
ainsi il en reste moins pour VEj^aL : 

Mais où l'impôt déploie tonte sa force , c'est 
quand la denrée est bien nécessaire , et qu'elle 
coûte bien peu , comme par exemple le sel. Là tout» 
est profit pour le fisc; aussi ses agens ont-ils tou-»^ 
jourt donné au sePime attention p^rlicuiicK\ Les 
minet très-ridiei fout encore^ lé même effet jusqu'à 
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t'e^ 80Dt attribue la propriété, ce qui épai^oéla 
peine d^imposer, et équivaut au protx'iiéde la Tcntç 
^clusive. Ûair et Teau , si on avait çu s'en re^d^ 
inaitre^ auraient encore été l'objet de prélèyei]n.eos 
très-forts et Irès-fnicl ueux pour le fi.«cj mais lapa- 
thre lés a trop disséminés. Je i^e doute pas qu*en 
Arabie, clcs traitans ne tirassent un grand paiilde 
l^eau,et tel, qpe personne ne boirait sans Içur petinis- 
sioh. Quant à Fair, Firapôt sur les fenêtres fâ^t à 
cet égard tout ce qui' est possible. 

lie vin n'e^t point ainsi un présent gratnit de la 
nature. Il coûte beaucoup de peints, de soins et de 
frais; et maigre le besoin et le vif désir que Ton a 
de s'en prpcurer, on aurait peine à croire qu'il pût 
supporter les énormes charges dont il est ^reyé ac^ 
tuâllement en France au moment de sa.productioo, 
si Von ne faisait pas attention qq'une partie d^ ce 
fardeau tombe directement sur la t^»rre plantée en 
vignes, et opère seulement une grande climinutioa 
dans le prix du bail qu'on en donnerait. Par-là, il 
aTeffet de Timpôt foncier, qiii est , comme nous 
Savons vu, d'enlever au propriétaire du sol unç 
partie de son capital , sans influer iur le prix de là 
denrée, ni entamer les profits du producteur! Ainsi 
le capitaliste est appauvri, mais rien n'est dérangé 
dans l'économie de la société; et ce capitaliste est 
obligé d'endurer cette perte toutes les fois que sa 
terre lui rendrait encore moins en la changeant de 
culture. « 

Le blé pQumit être, comme le ym,| rot)|et d'un 



dby Google 



DU GOUVERWEMKî^T. »9'5 

i|Dp6ttiiéc4ourd levé au moment de la pTodnclion, 
îlidc'peiulammeiit même de la dime qu'ils «uppor- 
tent Vun et i'auti'e. presque partout Une partie de 
l'impôt tomber^^it. de même en diminution de la 
rente de la terre , sans toucher au salaire de la prc- 
d^içtion, et sans, par consëquent) accroître h prix 
de la denrtSe. Si en général on s'est al)stcnu de cet . 
impôt y je suis persuadé qnece ji'cstpas.par. un rc^-> 
pect superstitieux ppur la nourriture principale- dut 
pauvre, laquelle on a chargée d'ailû:urs du bien, 
dfautres manières qui. en renchérissent'le prix, mais, 
parce que Ton a été arrêté par la difficulté de sur* . 
Teiller l'entrée de toutes les granges : diffîeulté^qui, 
est .en eflet.plus grande encore que celle de péné- 
trer, d^ns toutes. les cayes.'Du reste il y.a similitude 
complète. 

Observons, en. finissant cet artk|e>qM'ui^, impôt, 
aîmi levé, au moment de la. production, sur une. 
«lenrée d'^m usage indispensable pour tout le 
npnde , équivaut à une véritable capitatiop ; mais 
de toutes les capitations, c'est la plus cruelle pour 
If pauvre. Car ce. sont les pauvres qui consomment, 
en plus grande quantité 1^ denrées de première né* 
cesnté^ pafce que pour eux elles ne sont suppléées. 
p^r rien, et elles font la presque totalité de leur, 
dépeme, parce qu'ils ne peuvent guère ppurvoir, 
qu'à Surs besoins les plus pressans» Ainsi une, pa* 
reille capitation se trouve répartie en proportion 
de la misère et non pas de la #cbesse, ei^raison di^ 
recle du besoin et inverse des moyens. D'après jcela» 
on peujt^apprécier les impôts de ce gecwe. Mais iH 
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•ont trè«-pro(luclifs, car c'est toiijoars le pauviac qui 
fait le grand nombre, et par ce grand nombre les 
grandes sommes ; ils afièctent peu ceux dont les cris 
peuvent se faire entendre , et cela détermine en 
leur i'ayeur. On ne peut se dissimuler que ce sont 
les deux seules causes de la préférence qu'on leur 
donne. 

A l'égard des impôts qu'on lève sur les différen- 
tes marchandises, soit au moment de la consonuna- 
lion, soit dans leurs différentes stations, comme 
sur les chemins , dans les marchés , dans les ports r 
anx portes des villes , dans les boutiques, etc. , etc. , 
leurs effets sont déjà indiqués par ceux que nous 
' venons de voir résulter de la vente exclusive, et, de 
là taxe au mopsent de la production. Ceux-ci sont 
du même genre; seulement ils sont ordinairement 
moins généraux et moins absolus, parce qu'ils sout 
plus variés ) et qu'il est rare qu'ils embrassent une 
aussi grande étendue de pays. En effet, la plupart 
de ces taxes sont des mesures locales. Un péage 
n'alïecte que les denrées qui passent sur le chemin 
ou le canal sur lequel il est établi. TiCs entrées de» 
villes n'influent directement que sur les consom- 
mations qui se font dans leur intérieur (jo suppose 
que le transit est exempt de droits ). Un impôt icvé 
dans un marché ou dans une boutique n'atteint 
pas ce qui se veÉd dans la campagne , ou dans les 
.foires extraordinaires. Ainsi , ils dérangent les prix 
et lesindu^rics plus #rcgulièit;ment, mais toujours 
iis'ies dérangent dans les points où ils portent. Car 
dC'S qu'une marchandise e&t chargée, il faut toujouK% 
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que lo sort du producleurou celui du coiMomimteur 
soit ddlériord. 

C'est ici que 80 retrouvent, relativement aux pro-' 
diiitsetauxefretsderiinpôt,lei conséquences des deux * 
importantes conditions propres à toute marchandise : 
l'une^'étre de première nécessité, ou seulement d*a- ' 
gréinentet deluxejTaulre, que son prix convention- ' 
nel et vénal soit supérieur à son prix naturel et nc- 
cessaire,ou lui soit seulement égal; pour inférieur," 
nous savons que cela Ti'est pas possible à 1^ longue. 

Si la marchandise imposée est de première né- * 
cessité, on ne peut s*en passer, elle sera toujours 
achetée tant qu'on en aura le moyen ,• et si son prix 
conventionnel n'est qu'égal à son prix naturel , le 
producteur ne peut rien céder. Ainsi , toute la perle 
tbmbera sur le consommateur. D^où Ton doit con- 
clure , si la vente et le produit de Timpôt diminuent^ . 
que c'est le consommateur qui souffre et s'éteint. 

Il faut remarquer que dans nos vieilles sociétés ,, 
occupant un territoire circonscrit dès long-temps, 
et ne pouvant conquérir que des terrains déjà oc- 
cupés , c'est le cas de toutes les marchandises de ' 
première nécessité. Car, par l'effet du long combat , 
des intérêts contraires du producteur et du con- 
8ommat|ur, chacun est casé dans l'ordre social sui- 
vant son degré de capacité. Ceux qui ont quelque 
talent assez désiré pour qu'ils puissent le fair» 
payer au delà du nécessaire se livrent à ces in- j^tfi 
dustries préférées ; it n'y a que ceux qui ne peuvent y^ 
y réussir qui se vouent aux productions indispen-v 
mhlea, parce qu'elles sont toujours demandées -, mais.' 
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aussi, ^es, ne iont piiyées qa*auU^t <jn'îl est stric- 
tement nécessaire, parce qu'il y a toujours. des g^os 
Inférieurs à. d'autres, qui n'ont aptre cliose à faire 
qu'a s'y ailônner j il faut même que cela soit aii|si. 
(jar oes denrées de première nécessité sont les be- 
soins urgjens de tous, et surtout des plus pauvres 
de toutes les autres classes q^ les consomment sans 
lés produire, étant occupés à d'autrçs productions. 
iÛnsi ces pauvres ne peuvent subsister q^i-à propor- 
tion que ces denrées sont faciles à se procurer. Donc 
plus une profession est indispensable , plus il ,est iné- 
Titable queceuiiqui s'y adonnent, faute d'ajitre ca- 
pacité , soient réduits au strict nécessaire. Le seul 
moyen direct d'améliorer Iç sort de ces bonunçs^ les 
derniers en rang dans la société par leur défaut de 
talent, serait de leur persuader de moins maltiplier, 
et de leur laisser toujours la liberté d'al||er exercer 
leur faible talent ailleurs où il serait plus Ifructueux. 
Cest pour cela que l'expatriation doit toujours être 
permise. Il est encore quelques autres mesures po- 
litiques qui pourraient concourir indirectement à 
défendre l'extrême faiblesse contre l'extrême misère: 
nous eh parlerons ailleurs. Au reste, ces hommes, 
que nous plaignons avec justice , souffrent encore 
moins qu'ils ne feraient dans l'état sauvage. La 
preuve en est qu'ils végètent en plus grand nombre , 
car l'homme ne s'éteint que par l'excès de la souf- 
france. 

Mous avons déjà dit tout cela ailleurs ^ à mesure 
que l'occasion s'en est présentée. Mais il fallait bien 
le répéter ici à propos de l'impôt. Car l'histoire 
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de», rçrewu^ck dçs dépe^«ea du ffinMemmm^ ^ 

l*abrégu de Thistoirede la produption ^ de la con- 
sommation delà socWtë tout entière, puî^ue, 9fH\9k. 
ce rapport, le gouYerncment i^'est au ti^ chose qu'uA 
trè»-grand rentier, à qui l'autorité ticpt Ueu de qi- 
pitaux. Sans trop forcer la similitude enti^e la ck- 
cuUtion des richesses et celle du san|^ on pourrai! 
diire que la circulatiop opérée par le gpuircrneine|i(. 
clans la société ressemble tout-à-fait à la çiiçular- 
tioB pulmonaire dans Tindividu : elle ç^ <}^UftiW 
dfi la mas9e totale, et revient s'y fondre aprétt'éUO; 
exécutée séparément , qiaU d'unp manijàre ub9olu- 
ment semblable. 

Si la m(^rchandisç imposée n'est pas de pnemièfv.: 
néçessilté, e% si pourtant soi» prix conveptionnel n'est 
qu'égal à son pria nécessaire , o'est uqe prewe que« 
lecoijison^ipateur tieQtbi^*faibleinent,à cette jouis- 
sapce. Alors l'iippôt survenant, le producteur n\ 
autre chose à fain^ qu'à i^noncer à son industde, el^ 
tâcher de trouver son salaire dans quelque auire pro- 
fession dans laquelle il va accroître la misère pftr sa 
opi^çu.rrence , çt dans laquelle encore il a du désa- 
Yantage, parce que ce n'était pas la sienne. Ainsi il' 
f'étjeint auipoins en très -grande partie. Pour le cpn- 
sçqimateur , il ne perd rien qu'une jouissance à la- 
quielif il était peu attaché , apparemment parce qu'il 
1^ remplace facilement par une autre; qui donne Heu. 
à d'autre^ salaires. Mais le produit de rimp6t devient 
oui- 
Si au contraire la marchandise peu néoe<«paire^ 
q^ vient à être, fnqppéç par. ui^.imp^» 4 uii prix.. 
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conTentionnel trôs-supërieur à ton prix nécessaire , ' 
et c'est le cas de toutes les choses de luxe , il y a de 
la marvge pour le fisc sans réduire personne précisc- 
ment à la misère. La même somme totale se dé- 
pense pour cette jouissance, à moins que le goût 
qui la fait rechercher ne diminue, et c'est )e pro- 
ducteur qui est obligé de céder presque en entier ce 
que l'impût emporte de cette somme totale; maïs 
comme il gagnait plus que le nécessaire , il n'est pas 
encore aundessons; Cependant il y a à dire que cela 
n'est vrai qu'en général : car dans ce métier supposé 
généralement ayantagcux, il y a des individus qui, 
faute d'habileté ou de bonheur, n'y trouvent qu'un 
nécessaii^ exi^w, et ceux-là, l'impôt survenant, 
sont obligés de renoncer à leurétat^ ce qui est tou- 
jours une grande soiïfTraivM, 

C'est ainsi que l'on peut se représenter avec as- 
sez de justesse les effets directs des divers impôts 
partiels et locaux qu'on lève sur les marchandises, 
dans leur trajet du producteur au consommateur. 
Mais outre ces effets directs, ces impôts en ont d'in- 
directs étrangers aux premiers , ou qui s'y mêlent 
et les compliquent. Ainsi un impôt onéreux sur 
une denrée importante, levé à l'entrée d'une ville, 
d'une part diminue les loyers de ses maisons, en 
ix*ndant son habitation moins désirable, et de l'autre 
diminue le loyer des terres qui produisent la dcn* 
rée imposée , en en rendant le débrt moins considé- 
ri Me ou moins avantageux. Voilà donc des capîta- 
liites oisifs, quand même ils seraient absens et ne 
consommeraient rien , atteints dans leurs capitaax 
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comme par un impôt foncier, tandis qu'on- ne croit 
toucher que le consommateur ou le producteur. Cela 
est si Yrai , que ces propriétaires, si on ]é leur pro- 
posait, feraient des sacrifices pour rembourser une 
partie des fonds de l'impôt , ou fournir directement 
une partie de son produit annuel. Cela s'est yu miUe 
fois. 

II y a plus: dans nos considérations économiques 
nous ne regardons souvent comme vétritables cou* 
sommalcurs d'une denrée , que ceux qui effective- 
ment la consomment pour leur satisfaction person- 
nelle. Cependant il s'en faut bien qu''i]s soient les 
seuls acheteurs de cette denrée. Souvent la plupart 
de. ceux qui se la procurent ne la recherchent que 
comme matière première d'autres productions, et 
comme moyeu dans leur industrie. Alors l'effet de 
l'impôt qui frappe cette denrée rejaillit sur toutes 
CCS productions et toutes ces industries. C'est ce 
qui arrive surtout aux denrées d'une utilité très- 
générale, ou d'une nécessité indispensable. Elles 
font partie des frais de tous les producteurs , mais à 
des degrés diBerens. 

Enfin il faut encore observer que les impôts dont 
nous parlons ne chargent jamais uniquehiçnt une 
seule marchandise. On les met en même temps sur 
beaucoup d'espèces de denrées, c'est-à-dire sur 
baaucoup d'espèces de productions et de consomma- 
tions. Sur chacune suivant sfi nature, ils font quel- 
qu'un des effets. que nous venons d'expliquer, de 
manière que tous ces différcns effets se heurtent, se 
balancent; et se résistent réciproquement. Car les 
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fraîv tfôtiveàytt éxfiA c6t gtevé mie Mèislinë 9èmï 
qu'oïl est moins )>ronrpt à 8*7 IHrrer de pféfôrtMéfe k 
vue atitre qtn irient d'i^rotiVei' tin ton dti iàêib» 
genre. Le fawtcau qtiî ^-se sur 6rt genlte (ferotiâdifr- 
tnatiûli fait qu'on ne peut toas la faii^ stervir dé 
Mtoplaeemekit h celle à laqudle on Cadrait i^etf<A!i> 
c^. D-oii il tait que s'il était possible de prë^OiV 
assez compté temetot tous ies ricochets pout éqéili- 
htdr parfeitement tous les poids , eti sorte qtf'éA fcs 
pliH^ant tons à la ibis, ils fissent parbttt wne pM^ 
storî égale, nulle proportioti'ïïe 8C?raH chartg^ par 
feitx. Ils lie fêtaient trtis ensemble que refl'et^é&é- 
M itth^reift à lotit impôt » savoir : qtfe ié pt6âttb^ 
teur ait moins d'àr^nt pour soa ttayaîl ,. et lè^^oti- 
iomrtiafeiTr moins de iouissahces polir son argent. 
On doit riegarder les impôts comme bàhs , qtoand k 
ce mal ibétitable il ne se joint pas deé tùaM^ parti- 
«aliei's qui soient trop fâchent. 
- Je ne saivMÂ pas plus loiii cet exairien deé ûiBé" 
reabes espace» d'impôts. Je croie en airâir èissez dit 
jpour mettte à même de les juger, et ^rtôtit poUk 
montrer autant que cela est pos^bie sixt qili toitibe 
liéellemeht la perte qu'ils occasîolient. 

En effet, Ton Vint premièrement qUe riiii|>ôt sur 
les itifitcs dues jsàr TEtat.et celui sur le re^«iû des 
terres, oon-sculemetit soiit pa^és atinuélfeiiient 
par ceux sur qui ib totaibent, sWis qu'ils puissent 
«i rien rejeter sur d'autres, toâris que le capital 
même en est perdu par eux , eii sorte qU'a^réîi eux , 
personne fie paie réellement rièti ; ^ecdftdement , 
. qtt'tl en e^t de ntême de Fi<iip6t i/Ar \e< kjer des 
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mtàMm:, omm que de ipiaè il fjèae les tpéculatlctè 
4le 'bàtiwe et diminue let aisance» des looataiivs; 
CiioiÂèBieaMnt , que Tiinpôt f>erMMiiiel, àyanl pour 
taÉOtif des mbesses aequise», ne fait de même ai^ 
«un tort qu'à ceux de qui onVeai^^ mais qu'ils ne 
iiberent pas ceux qui le paieront après eu& ; qua*- 
tnèmemeiit, queia perte rdsoltante de l'impôt sur 
êes instntmens des transactions -sociales est iÀen 
vééUement supporte par ceux à qui on te demande 
chaque fois que roccasion de le payer se pi^^sente, 
jBaia que son existence seuie nuit à d'antres, en dë- 
l^ioranfc le prix de plusieurs choses et gênant pla*- 
' «leurs industries; cinquièmement, que Hmpôt pe^- 
•onnel, qui a pour motif une industrie quelconque , 
et %ou« les impôts sur kes marchandises, grèvent 
d'aiMMd ceux à qui on les demande, mais qu'en outn6 
ils dérangent tous les prix et toutes les industries ; 
et^ue par Teflet de tes nombreux riedchets, Hs fi- 
Blasent par toml-er sur tous les consommateur^, 
«ans qu'on puisse dëtemûncr prëeisémènt dans 
•quelle proportioR. 

* Je UM que ees résultats s^rés , distingwés ^ mo- 
difiés, paraîtront moins satisîaisans qu'une déoisidn 
loien trandumte qoi , traitant la série dfe» intérêts 
des hommes oonnne une file de faoïikk d'itotre, al^ 
armerait que, quel que aoit oelni qai soit ton- 
^é, SI n'y a que le dernier qui soit mis e» fe*. 
JSais i'ai du représenter k» choses comme je les 
▼eîs, et non pas comme on peut les imagina*. Si 
l'extxéme simplicité phdt à l'Mprit en le soulageant , 
«â Bkèmec'M pour oclâ cpi'il crée des «bstiactianaj 

. 36 
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le bon esprit ne doit point oublier que cette nm-* 
pHcitë e^Ltreme ne se trouve que là , et que même 
en mécanique , dès qu4L s'agit de corps réels, il 
kut avoir égard à beaucoup de considérations qoi 
u!ont pas lieu tant qu'on ne raisonne que sur des 
lignes et des points mathématiques. Néanmoins , 
presbé par le désir d'arriver à un principe positif , 
on nie demandera peut-être, comme on me l'a déjà 
demandé en pareil cas , quelle est ma conclusion , 
.et quelest l'impôt que je préfère. Ayant exposé les 
fait» , je pourrais laisser le lecteur tirer les consi^ 
quenccs \ mais je vais dire mon opinion , en la mo-' 
tivant , et toutefois en prévenant d'avance qu'elle 
, ne sera jamais absolue , mais toujours relative ; car 
un impôt n'est jamais bon quand il est exagéré, ni 
même quand il n'est pas en proportion avec tous 
les autres. 

D'abord je rappelle que la consommation ^es 
.hommes industrieux , celle que j'ai appelée la con- 
•sommation productive, étant la seule qui reproduise 
ce qu'elle détruit, ^% étant par-là la seule source 
■des richesses, c'est celle-là qu'on doit surtout tâcher 
de ne pas déranger. 

Fartant de cette vérité, l'impôt sur les rentes 
. dues par l'Etat me semblerait le meilleur de tous; 
mais il n'est pas possible d'y songer, puisque nous 
.avons vu que c'est une vraie banqueroute. Ce n'est 
,pas que je croie utile de ménager le crédit public. 
,Jef)ense,au contraire , qu'il est trcs-fàcheux que 
,1e gouvernement ait du crédit et puisse emprunter; 
j'en dirai les raisons quand nous parierons de iKi 
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délies. La considération morale seule me détei*inine 
invinciblement. La sociA;? tout entière n'estant fon- 
dée que sur des conrentions, il n'est pas possible 
qu'il ne soit pas pernicieux de donner Texemplede 
la violation de la foi jurde. Aucun dalcul pécuniaire 
»€ peut balancer un pareil inconvénient ; les con-' 
séquences en sont immenses et funestes. La véritable- 
manière de taxer les rentiers est de bien adminis- 
trer. Cela fait qu'ils ne trouvent qu'un faible in- 
térêt de leur argent. 

Apr^ cet impôt ^ auquel on ne peut pas penser,' 
les meilleurs, suivant moi, sont ceux qui lui rés^ 
semblent le plus, c'est-à-dire l'impôt sur le revenu 
des terres et celui sur le loyer dés maisons, aux- 
quels on peut joindre l'impôt personnel, ayant pour 
causes les richesses acquises. On voit que si je pré- 
fère rinpôt SUT le revenu des terres, ce n'est pas 
par les mêmes raisons que les anciens économistes.' 
Cest au contraire parce que je regarde les proprié-' 
taîrcs de terres comme très-étrangers à la repro- 
duction. D'ailleurs je considère ces trois impôts-ci ,• 
qui portent principalement sur les riches, Comme 
une compensation des impôts sur les marchandises, 
qui nécessairement grèvent principalement le paît- 
▼re. Je n'ai pas besoin de dire qu'il ne faut* pas que' 
l'impôt foncier soit tel, que beaucoup de terres 
soient n(^Hgées. • • ' ' 

- L'impôt sur les actes et les transactions soeialè^ ,' 
malgré ses inconvéniens, me parait admissible aussi,* 
pourvu qu'il ne soit pas eîâgéré. S'étetidcint suc' 
J^nooupdechoëes, il porte sur beaucoup de points 
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ce<|tM(e«i:t9MJP|irftU||.J|vanUge; ^%ilti» pte- pm 
Uaoïëdiatemeotaur les.preitiÎQrsbcioiiis du panitoe^ 
ce qui est encore un grand bien* 

Qnaut aux impûti^sur lesmarchaiidîseB, aiuvjpelm 
U faut joindre l'intpèt personnel, ayant poos HMitifi 
l^industrie prëgumée , je commence par rejeUir âb^ 
«dI umenttpu te vente exQludve, et encore plastovrte. 
Tente forcée, ainsi qne tonte dispositiov teodaiib» ài 
géi|er \a liberté, du travail et à blesser la pcoprilM 
individuelle , c'est-à-dire V^tière SMsjpomtàom 
d^ facultés p^nônu^Ues, Cet. exeès écartés^ jtf ne 
yfiUç i^n qui en^pécb^ diavoir recoori, a«x impala 
^ur lesv marchandises . D'abord tous œnx suc les masi 
cliandiass pupementde luse sont excellent» et o'qbIî 
que df£ avantages sana incon^éniens* Us (Umipaen^ 
i». effets de l'excessive inégalité de& fortunes^ en 
pendant plus chères les jouissances extrêmement ro; 
çherqhées. Ce sont les aeules. lois somptuaire8.4|u!Qa 
pqjssi) approuver. M^ia ce& impôts sont ceux contre 
' Ifisqiac'ls.ae soulèvent le plus tous lea hommes puis- 
ions : d'.aiHeqrs i|a. sont toujours, d'un très^taiblis 
prodiiit, car dans tpus les genres c'est le grand, 
nombre, quoique ti'op.méprisé , qui fait la force. Ui 
fj«it dpnc en revenir aux ioipdts sur les marcbaDT; 
dises plus, utiles, eU même sur celles de. prenièrc^ 
i^éces^té, car en^n il faut bien des revenm publicsi^ 
Ceux-là, comme nous l'avons dit, pèsent pfincipa»^ 
1^0»^^ snp< les pauvi^e | mais comme nous l'avons dit 
aus^» . ils;' soQj^ béilapcés par ceux qui. poir^ent. wii-% 
qgaom^ i^; l«ps propriétaires de hienstfpnd** et ihk 
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ife contribuent à dissëminer la population sui^ touttf 
Fétendne Jn territoire; lev^ aax frontières, ils 
peuvent étrés utilesa quelques combinations diplo* 
tiiatiques, tant que la saine poKtique ns lesdiii^Bifii 
pas entièrement. Jie ne croîs donopas deToîr blâmer 
ces imposition». Je nie borne à'T«conuxiandeEqu!eUef 
ne soient jamais asse^ lourdes p6ur( éomser un 
genre d'industiHe , et qu'elle» soieiil<trè«^vart<fi0»> 
afin qu'elles pèsent sur toutes» C'est les. ménages 
toutes que de les charger de manière qu'dlessou-* 
lignent chacikne leur part du fardeau- comm^n-i 
car il ne fout pas oublier qu'il ne peut jamais é^r^ 
question ici que de fafre le moins dé jnaLppsaible) 
et que quand on a bien distribué le mal néoeasairo» 
ùù a atteint le ritaximum de la perfection».dUgcâ»^4 

La cherté de la peroeptitn et la nécessité des 
punitions sont encore deux maux accessoires de 
l'impôt, auxquelsles unssont, il est Vrai^plus su- 
jets que les auttes^ mats sur lesquels je n'ai rien à 
llire^ si ce n'est que ni Tou ni rantre.ye sont-pop» 
té& à Fextrème, quand ks impôts ne sont pas exees-» 
aifs, et qu'ils ne sont. pas appuyésde ifo^rmes tyraiv 
niques. Ainsi je ne les ragarde que comme ides cuii« 
sidérations secondaires^ 

Yoilà ce que je pense sur les impôts* Mais veut « 
^> W|ie CQpcîusion plus précise?-la voici : Les impôts 
fes m^sîlleurs , suivant .moi, sont iP les plu& mode* 
rés, parce qu'ils obligent à moins de sacrifices, et 
fiëcessitent moins de violences; a? )es>plus variés 

rroe' qu'ils' se fopt équilibre les uns aux ^lutres 9- 
lesplws anciens, paroe^filtoiit<f>éaétfédanstou« 
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les prix , et qae tout «Vst arrange en consëcpicnee. 
- Encore une fois, je crains que Ton ne soit pas 
satisfait .de cette décision. £Ue n'est pas assez ti-au- 
chante pour être briJlante. Mf is à la modération 
près (à laquelle on manque souvent par nécessité) , 
elle «est assez conforme à ce qui se fait partout; et, 
•i elle était juste, comme je Le crois, elle serait un 
noiyvei exemple d'un phénomène intellectuel fort 
ordinaire, mais' qui n'a pas toujours été assez re- 
marqué : c'est que dans les matières un peu difficiles 
la pratique. est proTÎsoi remeut assez raisonnable 
long -temps avant que la théorie le soit, et quand 
le sujet est i-éellement appiofondi, on reconnaît 
que le bon sens public, je dirais presque rinstinct 
général , s'est moins écarté du droit chemin|^que les, 
premières spéculations scientifiques. La raison en est , 
simple. Dans la pratique , on est tout près des faits; 

' ils se présentent à tous momens, ils vous guident, 
ils vous retiennent, ils vous ramènent continuelle- 
ment à ce qpi est , à la vérité ; au lieu que dans les 
combinaisons spéculatives , qui consistent toutes en 
déductions, il 8u£5t d'une première supposition 
fausse , pour arriver très-conséquemment aux plus 
graves erreurs, sans que çien vous en avertisse. 
C'est là ce qui motive i'^attacbement aveugle que 
l'on a généralement pour tout ce qui est en usage, 

^ et l'extrême méfiance qu'inspire toute vérité neuve 
c|ui y est trop contraire. Celle disposition est sans 
doute exagéré^^ mais elle est fondée eu raisons. Quoi 
x|u'il en soit, nous avons assez parlé des revenus du 
jgou^nerwment, occupons-nous de «es difpeuscs. 
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' Nous aurons peu de choses à dire sur ce lujet. 
Nous avons tu que le gouyemenieiit est dans tout 
pays un très-grand consommateur, et un consom- 
mateur du genre de ceux qui vivent de revenus et' 
non de profits ; que c'est un très- grand rentier, à 
qui Fantoritë tient lieu de capitaux. Par conséquent, 
tout ce que nous avons dit de cette espèce do con- 
sommateurs lui^st applicable. Sa dépense ne se re- 
produit pas t^s ses mains avec accroissement de 
râleur, comme celle des hommes industrieux. Sa 
consommation est réelle et définitive. Il ne reste 
rien du travail qu'il solde. Les richesses qu'il em-' 
ploie, et qui étaient existantes avant de passer dans 
«es mains , sont consommées et détruites quand il 
8*en est servi. En effet, en* quoi consiste la très- 
majeure partie de sa dépense ? A payer des soldats, 
des matelots, des juges, des administrateurs de 
toute espèce, et à faire tous les frais qu'exigent ces 
dilTércns services. Tout cela est très- utile , sans 
doute, et même nécessaire en totalité , si l'on y ap- 
porte toute l'économie désirabl<î; mais rien de tout 
cela n'est productif. La dépense que le gouverne- 
ment pourrait faire pour enrichir les favoris du 
pouvoir est tout aussi stérile, et n'a pas l'excuse de 
la nécessité, ni même celle de l'utilité. Aussi est- 
cllc encore plus désagi-éable au public, qu'elle blesse' 
au lieu de le scrs'ir. Il en est tout autrement des 
fonds qui sont employés en travaux publics d'une 
utilité générale, tels que des ponts, des ports, des 
chemins, des canaux, des étiiblissemens et des mo- 
uumcns utiles. Ces dépenses sont toujours rues. de 
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boa œil q^nd eUes'. i\<ç sont, pas c^cesdTes. EBes 
«Qntribaont en efiet trés-puissammént à la pcospé- 
rite publique. Cependant elles ne peuvent pa9 être 
regardées comme directement. productives dans tes. 
n^ains du gpuvemcment, puisqu'elles ne lui reib- 
trent pas avec profit, et qu'elles ne lui créent pas 
an revenu qui représente l'intérêt des fonds q^VJln 
ont. absorbés i on, ai cela. arrive, ou en doit con* 
c)vre que des particuliers auraient pu faire lei 
miémçs choses aux mêmes conditions, si' on leoi:. 
ayait laissé la disposition des bommes quVm lenr a^ 
enlevées pour en. faire cet usage , et il est méma 
vraisemblable, qu'ils Wé auraient employées avec- 
plus d'intelligence et d'économie. Enfin , on peoV 
dire toutes les mêmes choses de ce que le gouver^. 
nement dépense en divers encouragemens pour Ici» 
sciences çt les arts. Ces sommes sont toujours asses^ 
|;|Blites, et leur utilité est le plus souvent trés4»nn 
tcstable, car il est bien sûr qu'en général le plui^ 
puissant encouragement qu'on puisse donner à l'in*, 
dustrie de tout genre est de la laisser agir et de ne. 
s'en pas mêler. L'esprit humain irait bien vite , t\ 
seulement il n'éuit pas gêné , et il serait amené par- 
la force des chose;» à faire toujoui-s ce qu'il y a de plu^ 
essentiel dans chaque occurence. Le porter artifi- 
ciellement d''un côté plutôt que de i'àutre x. ^'<es|^ 
ordinairement le faire dévier plutôt que le con-. 
duire. Néanmoins accordons encore l'utilité cons^. 
t^te de ce genre de dépenses , peu . considérables* 
"sous le rapport de l'argent $ il n'en est pas moins 
i^i que, comme toutes les précédentes ^eUes aont 
de yraies dépenses qui ne rentrent pas. 
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rlSeiomteèk je conehis que Ift toealHé àts dë^ 
yenics publiqaM doit èbre rangée dana la classe dea 
danses ^ustemeat nommées stériles etimproducù^ 
1*09; et que, fmr conséquent tout ce qu'on [>aie à P£tnt 
•oit k titre d'impôt, soit même à titre d^mpront, 
«nt na vésultat <|e tsavaux producUls. «ntérieuve- 
^^Knt fiiitt^ qai- doit être regardé comme entif^re» 
vient coBfoumé et anéanti le jour où il entve dana 
te trésor nationaU encore une fois , œii ne yeut paa 
dire que ce sacrifice ne soit pas nécessaire et mène* 
indispenmhle. dans doute* il finit que chaque ci^ 
V>yen , suK le produit die* son travail actuel , ou sap 
le revenu de ses capitaux , qui sont le preduitd^um 
travail plus ancvpn , prélève ce qui est nécessairs^ 
à- TEtat, comme ilAïut qif il entretienne sa maison 
pour y loger eu si^reté. Mai& il faut qu'il sache qnct 
o^est un sacrifice qu'il £ait ; que ce qu'il donne est 
inoes^mment perdu pour la richesse publiquv 
•omme pour la sienne propre; qu^en un mot, c'ett^ 
une. dépense et non pas un placement* Enfin , il» 
£iut que pqrsônne ne soit assez aveuglé pour croire 
ifue des frais quelconques sont une cause directe 
fâHangmentation de fortune , et que chacun sach^ 
Jnen que, pour les sociétés politiques comme pouf 
les sociétés commerciales, une régie dispendieuse 
csfc ruineuse ^ et que la meilleure est la plus ^no* 
mique. Au reste, c'est là une de ces vérités- que le 
bon sens du peuple a aperçue long-temps avant 
^'elle iuf claire ponv les plua grands politiques. 

Si'dn l-esamen- des dépenses orrfinains' du> goo- 
vcmeneat^, nons pessona à^ eeliii de: sfBa- dëpnuNie 
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e^traorilinairrs , et des dettes qui en .sont' la suite , 
le» mêmes principes vont nous guider. C'est encore 
là uu Biiiet sur lequel le bon sens a de beaucoup 
devauté les lumières des prétendus adeptes. Les gens 
simples saverit de tout temps qu'on s'appauyrit en 
mangeant plus que son revenu , et que, dans aucun 
cas, il n'est bon d*ètre endetté ; et des ^ens d'esprit, 
croyaient et écrivaient eocore, il n'y a pas long-- 
temps y que les emprunts du gouvernement sont 
une -cause de prospérité , et que la dette publique 
cstunenoiiv^e richesse eréée au scinde la société. 
Cependant y puisque nous nous sommes convaincu^ 
1^ que les dépenses ordinaires du gouvernement 
n'ajoutent rien à la masse totale de la circulation , 
et ne font qu'en changer le cours d'une manière le 
plus souvent désavantageuse \ 3° qu'elles sont d'une 
nature telle, qu'elles n'ajoutent rien non plus à la 
masse des richesses antérieurement produites, sur 
lesquelles elles sont prélevées , nous devons en con- 
clure, que les dépenses. extraordinaires de ce même 
gouvernement étant de même nature que ses déi> 
penses ordinaires, elles sont paiement incapables 
Âc produire ni l'un ni. l'autre de ces bons efifetSr 
Quant à la ridicule idée . qu'en créant des cootrats 
(h redite sur l'Etat on crée réellement une nouvelle 
v^iicur» elle ne mérite pas de réfutation sérieuse^ 
Car si ceui; qui reçoivent ces titres possèdent une • 
certaine somme de plus , il est évident que l'Etat 
' qui les donne a une pareille somme. de moins, nos 
qiioi il faudrait djjire que todtcs les fois que je sous- 
cris une obUgation de mille irvact, j'augmente k 
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! totale des richetees de milld francs , ce qui 
est absurde. Ainsi ii est bien certain qne , dans au^ 
cùn cas , on ne peut se réjouir de raccrôissenient 
de la consommation du gouvernement , et de la 
grandeur des dépenses publiques. 
• Mais enfin , qnand ces dépenses sont trés-consi» 
dërables , doit-on se féliciter de pouvoir y faire face 
plutôt par des emprunts que par des impôts ? ou , 
en d'autres termes, est-il heureux pour les gouver- 
nés que le gouveriiement fesse usage de son crédit, 
on même qu'il ait du crédit? C'est la dernière 
question qui me reste à traiter avant de finir ce 
chapitre. Je sais qu^cUe est résolue pour bien des 
hommes d'Etat , et même pour beaucoup d'écri- 
vains spéculatifs, qui penseat fermement que le 
crédit public fait la force et la sûreté de l'Etat ; 
qu'il est une grande cause de prospérité dans les 
temps ordinaires, et la seule ressource efficace dans 
les nécessités urgentes , et qu'ainsi c'est le vrai pal- 
ladium de la société. Cependant , je croîs avoir de 
lx>nnes raisons pour combattre leur opinion. Je ne 
les tirerai point des funestes èfifets des emprunts 
sur l'organisation sociale, de l'énorme pouvoir qu'ils 
•procurent aux gouvernans , de la facilité qu-'ils leur 
donnent pour faire tout ce qu'ils veulent,' pour at- 

• tirer tout à eux, pour enrichir leurs créatures, 
pour se dispenser d'aMjwnbler et de consulter les 
citoyens , ce qui^^^^re rapidement le renversement 
de toute constitution. Ces choses -là ne sont point 

• actuellement de mou sujet. Je ne considère en ce 
moment dans les emprunts que leurs eOets pure- 
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poiot de Yne ijim )c ws diicater kon avsAt^ct 
9t leui» ioeoBvépiîeiUk 

. La»pi»Diièie ehoae ^pie l'on dit <eii &v«ar iles*eniM 
prunts , c'est qne les fonds qa'on se proeore par-<9 
OM^eo ne sont «rnchés violemiiieBt à petaonne. Je 
crois que c'est là se fstre ittusîoiu En eflEct , H «il 
bien vrai que quand le gouveniement emprunte il 
ne force penoone à lai piéter; car ii ne finit pM 
regarder les entrante forces comme des emprunts^ 
inais comme des oontrtbuftions. Quand dODcieB|>fè* 
tenrs portent leur aigent au trésor public , ^eit 
librement et yolonUirement; mais ansâTopëniHan 
n'est pas finie ià. Ces capîtaltstes ont prétd et nan 
pas donné , et ils entendent bien ne perdre ni eapii> 
tal ni intérêts. Par conséquent ils ioroent le goo^ 
yemement à lever un jour ou l'autre «ne somma 
^ale à celle qu'ils lui fournissent, et aux. intëiéH 
qu'ils en exigent. Ainsi, par leur obligeance , âlsiM 
font que grever malgré enss,, non-seolement les ci^ 
toyens actuelleaient esistans^ mais encore ica gé^ 
Aérations adores. Cela est si ma, que Fespèoe db 
aoulagement que leur service produit pour ie mo- 
«lent présent n'a lieu que parée qu'il reporte une 
^riie du lanleau aur les temps à Tenir. 

Cette eirooBstanoe donne lieu , sni^Bt mni ^ à m* 
grande question que je suis étonnd de n'avoir vus 
discutée nulle part. Un gouvernement quelconqoe, 
•ait raonarcbique, aaÂt polyarobique , eu m mot, 
des kommes existans, onl-îls le drcâi de gnfvflr 
.^i des bomoMi qnî n'èiôslesKt pas cncon:, et et 
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4ak .oliligrr à fwytr «o jour ietin dépetitei ac* 
iHcllm ? Ce ii'«3t pas seulement ici le eas des te»^ 
taiiHfis contre lesquels on dit aToe raison , que nul 
hoinmo ■'<« droit à ê%ve obéi après sa mort ; •car 
enria^la eoeiëtë qui , pour rayantage général, ôtè 
taiit de diffitfrens ipouvoirs à ehaeun de ses mem- 
bres, peut tbien lanr concéder celui-là s'il 'lui est 
-utile , ût ie leur garantir ,- et les héritier* naturab 
éa t«*stateun sont .toujours les maîtres d'accepter 
(M de ^refuser leurs sncecssîons , qui au fond né 
leur appartienneiit qu'^ Tertu des lois qui iesilenr 
adiugent,:et arec les eonditions qii^«llês y met-» 
ftent. Mais quand il s'agit d'intérêts publics, îl en 
vm rtout autrement* Une génération ne reçoit point 
d'une anii%, comme un héritage, le droit de yi^ra 
«1 «oeiété , et d'y Tirre eous les loiaquilui plai- 
dent* La, première n'est point en droit de dice à k 
sfcowle:-&i tous voulez me succéder, voilà CQmme 
il faut que vous existies et que vous vous arran- 
Ipcz ; car d'un tel droit il suivrait qu'une loi une 
iois feHe ne peut jamais être changée. Ainsi le 
^uvoir législatif actuel (quel qu'il soit), qui eak 
toujours censé l'organe de la volonté générale ac»T 
tmdAe, ne peut ni dbliger ni gêner le pouvoir 
l^îslatif futur, qui sera l'organe de la volonté gd*- 
mMtR d'im temps à venir. C'est sur ce 'principe 
txésHMiiseimable qu'il est reconnu en Angleterre ' 
4|n'un parlement ne peut jamais voter ides imp6ts 
que insqu'à l'arrivée d'un autre , ou même jusqu'à 
une nouvelle session du même parlement. Je sais 
lÀmn qu'Appliquer rigourenwment ce principe au|c 

27 
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dettes d'un pays où il n'^ pas admis ^ et otid«i 
eogagemens autërifeurs ont ëlé pris de bonne foi, 
de serait manquer à la foi publique ; et j'ai suffi- 
samment manifesté ci-<iessus ma perstiaaioa. prQ« 
fonde qu'un tel acte ne peut jamais être ni fusief 
ni uàie , deux termes absolument ëquivalcn» pour 
moi comme raison f t vertu.. Mais il n'en est pas 
moins rrai , pour revenir à l'exemple de l'An^ 
terre , quHl est contradictoire , et par conséquent 
absurde, qu'un parlement croie ne pouvoir ^yoter 
des'imp6ts-que pour un an, et croie ponvcii* voter 
uh emprunt à rentes perpétuelles , ou àloug,^ 
boursemcns,* car c>st voter la nécessité d'imf>ôt3 
snffisans pour payer ces rentes et ces remboar-* 
semens , en déclarant qu'on n'a pas le dcoit d'en 
répondre. Je trouve bien plus sensé et plus loyal 
le principe autrefois admis en Espagne, que les 
engagemens d'im roi ne lient pas son successcori 
Au moins ceux qui contractent avec lui savent le 
risque qu'ils courent , et n'ont point à se plaindre 
de ce qui leur arrive. Nous verrons bientôt que ce 
pirincipc, mis en pratique, est aussi bienfaisant 
qu'il est raisonnable. • 

' Four le moment , je me borne à soutenir que 
■puisqu'en définitive le capital et les intérêts d'un 
emprunt ne peuvent jamais être payés que par 
'un impôt, les tonds que le gouvernement se pro* 
icnre par cette voie finissent -toujours par être 
arrachés viotemment aux individus , et qui pis es\ , 
^ des individus qui- n'y sont- poitit obligés , puis* 
-qu'ils ne s'y sont'iKlint engagés ni par eux-mêmes 
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ni par leurs- représôntaiw k^gHâmes'pu lëganx. J'ap- 
pelle légaux ceux que la loi exhlaote autorise , et 
«lont ]es actes sontvs^ablest^and même cette loi ue 
serait pas juste. 

Le second avantage que l'on trouve aux em- 
prunts, c'ejst que les sommes qu'ils fournissent ne * 
sont point enlevëes à la consommation productive , > 
puisque ce ne sont pas des entrepreneurs d'indu»i0 
t'He qui placent leurs fonds sur l'Etat , mais seule- • 
inent des capitalistes oisifs , vivant de leurs rêve-* 
afus, qui se créent cette espèce de rente au lieu de 
s'en' créer une autre. Je réponds que ce second 
avantage n'est pas moins illusoire que le premier. 
Car quoiqu'il soit vrai que ceux qui^ prêtent au- 
gouvernement ne sont pas en général des hommes 
qui auraient joint lenir • industrie personnelle k* 
lènn capitaux , pour les faire valoir plus ntikmcnt' 
dans des emplois productif^}, espérant il%*rive' 
qu'il y a l^aucoup.ile ces prêteurs que la facilité 
iîe se procurer une existence suffisante sans risques' 
ili Pjtigues a seule dégoûtés du travail et jetés 
dans Foisiveté. D'ai lieu rs^, même en admettant que 
tousiussent également demeure^ oisifs quand l'Etat 
n'aurait point emprunté, il est certain que s'ils ne 
lui avaient pas pi^té leur argent, ils l'auraient 
pr^>té aux. hommes industrieux. Dès lors ces hom- 
mes, industrieux auraient eu plus de capitaux à 
faire travailler, et par l'cfiFetde la concurrence^ 
des' prêteurs, ils les auraient eus moyennant un" 
moindre intéi^t : or ce sont là deux grands biens 
dont' les emprxtnts publics les privent. Enfin , xa^ 
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ne pisu% iiter qu^à mom» de faire bsBcperoate:, 
quaod on a .emj^unt^S une somme il faut finir par 
û rcn'Jre; et pour la vendis , il; feut la lever aiir 
les citoyens. Ainsi , tôt ou tard elle aiOfecte rîndua- 
trie autant et de la mâtne BiaAière qtie si on l'avait 
aaigëe d'abordt De. plus, il faut j. a}Outer tous l«s« 
iptëréts que TEtat en a payés îjasqu'au moment da* 
•<4pmboiirsein«Bt$ et il est aisé de voi« <^*exk peu, 
«mannées ces intérêts ont doublé le capital , et par 
conséquent doublé le mal. 

Mais aujourd'hui en Europe, oo est tellement' 
habitué à Teaislence d'une dette puhtifpie, qiie 
li^rsqu-oB a trouvé le moy^n d'emprunteruoe somaae 
èk roiites perpétuelles et d'assurer le paienie&t dm 
intérêts, on s'imagine s'étrfs Hbëréetne plus tien» 
devoir $ et l'on ne voit pas , o« l'on ne veut {ms voir« 
que ee& intérêts absorbant une partie du revena. 
publijf qui déjà était insuffiiant, puisqu'on a été. 
obligé d'emprunter, ils soat cause que ce^méme re-, 
'«enu suffît encore moins aux dépenses mibséquesi»^. 
tes>; quebientôt il faut emprunter encore pour faire, 
face à œ nouveau.défieity.et se greve^ de nouveaux 
intérêts; «t qu'ainsi, en assez peu de temps, il se 
tnouve qu'une portion oinsidéràble de toutes les ri- 
obesses aniyiellement produites est employée non 
pasau service de l'Etat, mais, à entretenir uœ foule 
de rentiers inutiles : et pour comble de maux, quels 
sont ces rentiers? des hommes non-seulement oisi& 
* comme tousJes rentiers , mais encore complètement 
indiSérens aux succès ou aux malheurs de la classe 
ji^ustrieiise, a laquelle i|s n'ont rien px^té ; n'ayant 
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ahsoUiiurnt d'atitre intérêt que la pcitnanttice du 
gouvernement emprunteur, quel qu*îl soit cl quel'- 
que cboâe qu'il fasse; et en m^e temps 4|iyaut 
d'autre désir que de le voir dans Tembarra's^ afin 
qii'W soit oblig(^ de lés m^^nager et de les mieux 
paye!" ; par conséqti'ent , ciinehiis nés deé véritakles 
intérêts de la société, ou au moins leur étant abfio- 
tument étrangers. Je ne prétends pas dire que tous 
les rentiers de l'Etat soient de mauvais citoyens; 
mais je dis que leur position est calculée pour les 
rendi-e lels. J'ajoute que les rentes viagères tendent 
de plus à rompre les liens de famille, et que la 
grande abondance des efi'ets publics ne ^leut man-* 
quer de produire une foule de joueurs efTréxiés. La 
Vérité de ce que j'avance se «montre d'une manière 
bien odieuse et bien funeste dans toutes les grandes^ 
villes sans commerce, et surtout dans toutes les ca- 
pitules où cette classe d'bo'mmes est très-nombreuse 
cl très-puissante, et a beaucoup de moyen» de faire 
prévaloir ses passions et de pervertir l'opinion gé- 
nérale. 

On a donc' autant de tort de croire que les em- 
prunts du gouvernement ne sont ^s nuisibles à 
l'industrie nationale , que de se persuader que les 
fonds qu'ils produisent ne sont enlevés à aucun in- 
dividu malgré lui. An reste, ce ne sont pas là les 
-véri! ailles raisons qui font attacher tant d'impor* 
tance à la possibilité d'emprunter. I^e grand avan- 
tage des emprunts , aux yeux de leurs partisans, esl 
qu'ils fournissent en un moment des sommes énor- 
me^que l'on ne pourrait se fcocurer qu'avec beau- 
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coup (Je lenteur par le moyen des iiD|)6ts nicmc les 
plus ^ablans. Or, ce ptdtcndu avantage , }g u'hc- 
site \msL dcclaixir cjue je le regarde comme le plus 
grand de .tous les maux. Ce n'est autre cho^ qu*uu 
moyen de faire faire aux-hommes des eflbrls exces- 
sifs qui les épuisent, et tarissent en eux les sourcfs 
^e la vie. Montesquieu Fa bien senti. Après avoir 
peint trùs-énci'giquement Vétat de détresse et d'an- 
xiJtt'î auquel l'exagération des dépenses publiques 
avait réduit déjiî de son temps les peuples de l'Eu- 
Vope.qui auraient dû ^tre les plus florissans par 
leur industrie , il ajpy'te : a Et,^ce qui prévient tous 
« les remèdes à venir, on ne compte pUis sur It-s 
<£ revenus , mais on fait la guen^e avec ^n capital, 
«i 11 n'est pas inoui (i) de voir des Etats hypotlic- 
<c quer leurs fonds pendant la paix même, et em- 
fi ployer, pour se ruiner, des moyens qu'ils appel- 
le lent extraordinaires, et qui le sont si fort, que le 
41 iils de famille le plus dérangé les imagine à 
c< ])cine (2). y> 

On ne manquera pas de dire qtie c'est là abuser 
de son crédit, et non pas s'en servir, et que Tafcua 
qu'on peut en faire n'empêche pas qu'il ne soit faeq 
d'en avoir. Je réponds d'abord que l'abus est insé- 
parable de l'usage , et l'expérience le. prouve. H y a 
à peine deux cents ans que les progrès de la civiU- 
^tion, de l'industrie, du commerce, ceux 4e l'or^ 



yf)J\ aurait dû dire : I^est rftÉQUKiiT. 
( 2) Esprit dwLois , liv. iS , cbap. 17. 
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dix*' social, et peut-être aussi Faccroisscmc^t du* 
tiùtncVairc , ont donné aux gouvernemens la faci- 
lite -de faii-e des emprunts; et, dans ce court espace 
de temps, ces dangereux expédiens les ont touf ^ 
conduits à des banqueroutes totales ou partielles / 
q^nelquefois répétées , ou à la ressource aussi hon- 
teuse et plus funeste du papier-monnaie, ou à res- 
ter accablés sons le poids d'un fardeau qui devient* 
diaque jour plus insupportable. 

Mais je vais plus loin'*: je soulicns que le ma! 
n'est pas dans Fabus , mais dans Tuçage même des* 
emprunts; c'est-à-dire que Tabus et l'usage sont une 
seule et même chose , et que chaque fois qu'on gou-* 
vemement emprunte , il fait un pas vers sa ruiûé. 
La raison en est simple. Un emprunt peut être une^ 
bonne opération pour un homme industrieux -dont 
la consommation se reproduit avec profit. Au moyen 
des sommes qu'il a empruntées , il augmente cette 
consommation productive , et avec elle ses profits. 
Mais un gouvernement ^ qui est un consommateur 
du eenre de ceux don£ les dépenses sont stériles et 
dciA:uctives , ce qu'il emprunte il le mange, c'est 
audint de perdu à jamais , et il reste grevé d'une 
dette qui est autant de retranché sur ses moyens à 
venir. Cela ne peut être autrement. Dans plusieurs 
pays on a commencé par être fong-tcipps sans sen- 
tir les miCuvais effets de ces opérations, parce <l^ue 
les prc^rès de l'industrie et des arts étSint très-granda 
*à* cette époque, ils se sont trouvés plus rapides que 
"ceux de la dette , et les moyens du gouvernement 
po laissaient pas d'augmenter, fiion des gens n^vm 
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on ont conclu <|ii'mie dette puhlicpe ëUxt qm 
iDurce de praapëritë, tapdû que cela prouvait seu- 
lement q^e les particuliers faisaient plus de biei| 
que , le gouvernement ne faisait, de ipai ; ma^ œ 
DiAl'n'enélait pas moins, réel,. et jv^t^ellemeat peiw 
tonne n'est tenté, de le nier« 
. àt oe» raisons pressantes ou repoijid. par lu seulîi 
escttsQqui reste qjuand op n -en a plus, la Tiécessit^ 
Mais j'insiste, et je pr^teipads que d^ns le. cas dont il 
t'agita, la. nécessité même n'est point une excuse ^ 
car c'est le remède lui-m^e qui crée l'obligation 
où l'on est d'y avoir recours. Je^ m'explique : quand 
une nation est une fois engagée dans unei situation 
périlleuse , il n'est pas douteux qu'il ^ a nécessité 
pKwr elle de faire les plus grands efiorts pour s'en 
tirer. Mais un corps politiqi^e4>e.sei trouve pas na- 
turellement placé dans uxie telle position. Toujours 
quelque cause antérieure l'y. a jeté. Oi; il a excessi- 
vement mal mené ses affaires intérieure^, et par-là 
il a eneonragé quelques voisins inquiets à l'attaquer 
pour prgfiter de sa .faiblesse $*ou, s'il a bien conduit 
ses propres affaires, il a cbercbé à, s'en,.prév4|^oir 
pour se mêler mal à propos de celles des autres^ il 
a abusé de sa prospérité pour troubler celle d'aii^ 
irai , pour faire de trop grandes eptreprises, pour 
élerer des prétentions exagérées , ou seulement 
pour prendre. une attitude, oi^enaç^n te. qui provo- 
que des mesures hostile^ et produit ,1a haine* Ce 
sont là en effet les. fautes qpi amènent ordinaire- 
ment, la nécessité de faire des efforts excessifs et 
4'a?oir^reoottn aux emprunta f et sMl est-yrai que 
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detl paff la> fiplle confiante «pi^ai îns^irrfb- cette pcr*- 
DÎoieiMe reawurce qu'on a élë entrain^ <latit cet' 
Uiitea, OB iloit convenir que le crédit quo> Ton re^ 
gande Gommc un remède à ces* bmuk ett est la ywtàai 
Gttoae* Or Thistoire nous apprend qne c'esfe.efflecti- 
wnnent depuis qne les ^oaTememens ont cti>ce qoe^ 
l'on. appelle du crédit, c'est-à-dire la possibilité^ 
«Remployer en un instant; les fondk de plusieurs an«» 
nées, qu-'ils n'ont plus mis de bomc& ai à leinm 
pradtgnlifcés, ni à leur ambition , nl^ leurs'pnojets, 
qi^ 'ils ont augmenté leurs armées, qu'ilS'ontBHd*' 
t)plié ktva intrigues^ et qu'ils, ont adopté cette- • 
p^ilique tracasaière avec laqnetle on «ne pontn* 
ûvii^ela» guerre, ni' jouir de.la.paifai. Ge -sont dono^ 
là kf.eficl» de ee eoédit palilk qne i'omwtfgaeàm 
oHAme vin si grand* bien« Hait du moinsesti-il-utUn'' 
4^09 kf.dangem pressans? Notu Um^f a;de4l«Bgar; 
pressant pQur une nation que ^invasion subite do) 
son tcrritoiiie.I>an8 ee cas entiéme oe n'est patf Vav^ 
gflpt qui.siHive» c'est le oooeourades foroea> e'esfe Isr 
a:éunion des volentés.^ Les réquisitions, donnant- les. 
cb^Bea f Hs levées en masse fournissent les hommes,. 
les emprunts n'y serviraient de rien. Ce à quoi sert 
le crédit, c'est à soutenir des guerres lointaines' m 
q'ert-àrdire à les prokmgerjenooreil manque quand^ 
eUes deviennent désastreuses, c'est-à>-dire a» mo« 
ment du besoin. Alors on fait la paix. On Paaraif^ 
faite plus tôtsi Fon> nr'avaiibpas eu de cnédit/ou plu- 
M l'on, n'eut pas< fait la. guerre; etiquandoette paix 
tardive et ioroée. rat signée,, on s^aperçoit que, de 
Umt» Ict. partes que l!on:aiiiitesv la plnsnegnet- 
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taUe , après les hommes inutilement sacrifies^ est 
celles des sommes qu'on aurait conserrées si l'on 
u'^aTaii pas eu la malheureuse facilita de les em- 
prunter. Le vainqueur lui-même n*c8i jamais dé- 
dommage par ses succès des sacrifices qu'ils lui onl 
voûté et des dettes dont il reste grevé. De tout cela 
je conclus tout de nouveau que ce que l'on appelle 
Je crédit public est le poison qui tue, ^émc asset 
rapidement , les gouvcrnemens modernes. 

Je ne conseillerai pas cependant de faira [une loi 
qui défende aux gouyemans de jamais emprunter 
et aux gouvernés de jamais leur prêter. Une telle 
loi serait absurde et inutile: absurde, car elle serait 
fondée , comme le mal qu'elle voudrait détruire , 
sur ce ifaux principe, que le pouvoir législatif ac- 
tuel peut enchaîner le pouvoir législatif à ve&ir; 
ioiitile^'Car la première chose que feraient ceux 
qui dans la .suite voudraient emprunter, ce serait 
d'abolir la: loi qui le leur défend, et ils en auraient 
le droit» Je voudrais donc que l'on s'y prît tout dif- 
féremment; je voudrais qu'au .contraire- on recon- 
nût et on proclamât ce principe d'une étemelle 
véiité , que tout ce que des législateurs queicùh- 
g.ues décrètent, leurs successeurs peuvent toujours 
le modifier, le changer, l'annuler'; et que l'on' 
déclarât solennellement qu'à l'avenir ce principe 
salutaire sera appliqué , comme il doik l'être, aux 
eng'agemens que le gouvernement pourrait pnaidre 
avbc des préteurs. Par- là le mal serait coupé dans 
sa racinp , car les capitalistes n'ayant pïuéde garan- 
tie ne prêteraient pluti bien de9 malheqrs seraient 
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prëvenitsi et ce terail: une nouvelle preuve que les 
maux de rhumanité viennent toujours de quelque 
erreur, et que la yerité les guérit. C'est par ce vœu 
que je terminerai ce que j'avais à dire des revenus 
et des dépenses du gouvernement, et que je finirai 
ce traité. Seulement je vais encoi^e présenter au 
lecteur quelques réflexions sur tout ce que. nous 
avons vu jusqu'à présent. 



CHAPITRE XIII. 

Conclusion, 

Mb voici arrivé à- un endroit remarquable du 
chemin que je me proposais de parcourir. Je de- 
mande la permission de m'j arrêter un moment. Je 
répéterai encore au lecteur que ce qu'il vient de 
lire n'est pas simplement un Traité d^Economie po- 
litique. C'est la première partie d'un Traité de la 
Volonté qui doit en avoir deux autres, et qui n'est 
lui-même que la suite d'un TraA de l'Entende-' 
meut. Tout ici doit donc être coordonné avec ce qui 
.précède «t ce qui suivra. Ainsi on ne doit pas être 
. étonné que je ne sois pas entré dans les détails de 
rFéconomie politique , mais on devrait l'êtfe que je 
ne fusse pas remonté •jusqu'à l'origine de nos bc- . 
soins et de nos moyens, que je ne me Jus^ pas oc- 
cupé de £aire voir comment ces besoins et ces moyens 
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naittedt^e w^re facaltë de voifiofr, d que ftfUi* 
niîgligé d^iodiqoer les relations de nosbesoios pbjf^ 
eiques erveo nos beeoîns moraUK. 

Oest^joar ne pas méritera» «proches, quej'^i 
♦eommenc^ par une Introduction trô»*f|énéraie , qm 
'n'appdrticnt pas plus à l'économie qu*à la m<>nrfe 
•^n à la législation, mais dans laquelle j'ai' tâché de 
bien expliquer quelles sont les iùém dont nOtt» 
sommes redevables à notre faculté de vouloir, et 
.«ms^esqueMes cestrois sciences n'existeraient ftt» 
pour nous. On me dira que cette Introducticm est 
ti-on métaphysique. Je répondrai qu'elle ne pouvait 
être autrement, et que c'est précisément parce 
qu'elle est très-métaphysique qu'il n'y a point de 
mauvaise métaphysique tfans'lfc reste de l'ouvrage. 
Car il n'y a rien de tel pour se préserver des so^ 
nhisraeset des îllusie^s, qtadde commencer t«i*bien 
^claircir les idées principales. Nous n'avon. pi»tardé 
à en avoir la preuve. .*_ j_^ 

En effc^, après avoii^bienébaerv<éfa«iani«rcdoiit 
nous connaissons nos'be*)ïns,ïièlPeîfa4Me«»e oiigi- 
naire, èl nôtre pcnt!«mt à «yrofathiser* nonstii^- 
vons plus eu aucun doute sur ta- natot«4eîla loeîélié. 
Nous avons vu Jftrcmttit qù'die ôiit iwtw'ëtot-ii». 
turel et néccsfcire, qti'elle est fondée wrla ]»aN- 
sonnalitéctlaproFÎ^té, qu'elle conwsle dan» A» 
conventions, qtic ces <iènTQiiticta» sont «toutes te 
échanges, q«e l'essence de l'échange rtl d^étr© utifc 
aux deux parties contractantes , et que le» «vmta- 
ges généraux deséfcbaBgcsqaieonstttueiltFëlatweiil 

sont de produirelecoh«mr8^ttf0i«es,»l^«««»^ 
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nient et la eopsemt^^^d^JuofiicKtSi et Ui;liYt«on 
du travail. . 

. Après a^oir eisaminé de même nos. moyens de. 
ppuiTuir à DJû» besoin»; slqus ^vpn9 vu que nos fôr^ 
ces iuJiyiduelles sont.notre seule richesse prlmitiyje; 
<jue i'empfoi de ces forces, notre travail, a une Va- 
leur nécessaire qui .est la seule cause de toutes ]es, 
Antres valeurs j que toute notre industrie consiste 
à, fabriquer et à transporter, et que TeRet de cette 
industrie est toujours uniquement d'ajouter un de- 
grë d'utilité aux dioses sur lesquelles elle s'exerce,' 
et de nous fournir des objets <le consommation et 
des nioyeus d'existence. 

Remontant toujours à l'observation de nos facul- 
tés, puisque la pei*sonna)ité et la propriété sont né- 
cessaires, il est évident que l'inégalité est Inévita- 
ble. Mais elle est i)n mat. Nous avons vu quelles' 
sont les causes de son accroissement exagéré et quels' 
en sont les funestes effets. Ceux-ci nous Dut expli- 
qué d'une. manière très- précise ce que l'on dit or-* 
^iuaircment d^une manière ti^ès-vague des difl'éi'ens 
états par lesquels passe successivement le même 
peuple. 

Puisque nous#vons tous des moyens , nous som- 
mes tous propriétaires; puisque nous avons tous des 
besoins y nous sommes tous consommateurs. Ces 
deux grands intérêts nous réunissent toujours. Mais 
nous sommes naturellçmeiU inégaux: d'où il arrive 
avec le teuàps que quelques-uns ont des avances et 
que beaucoup d'autres n'en ont pas. Ces derniers 
ne peuvent vivse que sur les jEouds des premiers. 

28 
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et. les salarians, oppost^s crintérétsen ce qne-tes unS' 
VèÀtol leiir travail voudraieht Te ventile 'che*; et le» 
antiies l*|ichetânt yoiidtaîenf Tacheter à bon marche.' 
' Pàr'mîcéux qui achètent 'le travail, les uns (ce 
sont les riches oisifs) ne remploient qu'à leursatis^ 
faction personnelle j sa valeur est détruite. Les au- 
tres (ce sont les entrepreneurs d'industrie) rem- 
ploient d'une manière utile qui reproduit ce qu'il 
coûte ; ce sont ceux-là seuls qui entretiennent et 
accroissent les richesses déjà acquises; ce sont même 
eux seuls qui fournisseât aux autres capitalistes le 
revenu qu'ils mangent, puisque ne faisant rien ils 
ne peuvent tirer d'autre parti de leurs capitaux ^ 
soit niobilioris, soit immobiliers, que de les louer 
aux hommes industrieux, moyennant une rente 
que ceux-ci prélèvent sur leurs (xînéficcs. Plus l'in- 
dustrie de ces derniers se perfectionne, plus nos 
moyens d'existence augmentent. 

Enfin nous avons remarqué que la fécondité de 
l'espèce humaine est telle^ que le nombre des hom- 
mes est toujours propjortionné à la quantité de leurs 
moyens d'existence j et que partout où ce nombre 
n'augmente pas continuellement %l rapidement , 
c'est que beaucoup d'individus périssent tous le» 
jours faute de moyens de vivre. 

Telles sont les vérités principales qui suivent si 
immédiatement de l'observation de nos facultés, 
qu'il n'est pas possible de les contester. Elles ijous 
conduisent à des conséquences qui ne sont pas 
moins cei'taines. 
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, A pr^ ' avoii'^ien yii ce que jiff si que. la société , 
il estiiTipOssii^iIe de ne pas rejeter rkU^edes'en pas- 
ser absôlutnént, ou de la fonder sur un renonce- 
ment entier à soi-mcM.nc .et, sur uofi .(.'gaUtt5.x4û|V^r , 
rique. ■■ ' 0'. ; . , . ;. v- '^ 

Après avoir bien démêle les eflets de ^olreyiail?- 
trie, il est impossible de ne pas voir qu'il ii*y a 
rien de plus mystérieux dans , l'industrie a<^ricoIf 
que dans toute auUe. Mftis on y découvre les in - 
convëniens qui lui sont propres et qui sont cause 
fifis (lifft'renlea jfprmes qu'elle prend sujvant lé? 
temps et suivant les licwx, ' * 

Quand on a reconnu, la cause nécessaire de toutes 
les valeurs, il^faut bien en conclure qu'il est absurde 
de sou tenir que Taiîgentn'çiît qu'un si^ne, etodieuj^' 
de prétendre lui donner une va(<^ur arbitraire ou le 
remplacfer forcément, par une vjilcur imaginaire, et 
qjiçtoutjétabllssQipçnt qui tead vcri. ce but est 
^angerei^x et pernicieux., , # ' * 

Quand on a vu comment s'opère la formation de 
nos |'iches;ses et leur rénovation continuelle que 
uoijç npm^oiîis cirçulatio,n , on ne peut raéconnai- 
tre que^ 14 consommation ^nello-niémc n'est jamai^ 
.titllej e^,iq|ue la consommation exagérée aj^peléç 
/ifj^c ç^t, t(yij,our8 nuisible; et l'on ne peut s'emp^^ 
jçher de trouver ridicule l'importance que l'on â 
voulu doqp^r aux l4onime9 qui n'ont d'autre mérite 
c|i^e d'étf«e,çpnsoiniiKiteu]^^ comme sf c'était là uu 
talwVj?W.rare. , /\, ;.',', ^ '. ' / J,^ ' 
•.P^t ?^^^l:)!^f^* ?*'<'. ^ cobsommatî.oh do^^^^^ 
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'nécessairement Jk idëes îiistos cÉ^'k phis grand 
"«lès consommateurs^ légoi/i^emement, sur les effets 
"île ses cliîpHîBSfsi de ses cleltrs., et .des diffc'rens im- 
|iÔts <fui c<»mj)bsiéijt sies revenus, et nous condui- 
sent à ddmêicr hûrement Iiîs<Ufi5^e^s njels de ses 
itnpôfs, eti n'c*va]uer le plus ou moins de mal qu'ils 
Tont qiie suiVaijit' les dil^ç^'eutbs classes d'hoinniessur 
lesquels ils to^nVut. ''. . 

Toutes ces cpiistkjîienees kfnt rigoureuses, l^les 
nVn'sei'pnt pas uioins .oontestdt's. Il fallait donc y 
arriver ni^thodiqiiement. Mais celles surtout qai 
éprouveront Irs plus grandes oppositions , ce sont 
celles qui nous conduisent à dc^termincr les degrés 
dMinportânee des ditfyrentes classes de la société. 
Comment persuailcr ù <^es' grands propriétaires ru- 
raux tant vantés, qu'ils ne sont que des préteurs. 
d'aï^ent onéreux à l'agriculture et étrangers à toa» ' 
ses inlirêts? boniment fuire cbnvcnir ces riches 
oisifs SI respect.és, qu'ils nb sont absolument bons à 
lien, et que leur existence est un mal en ce qu'elle 
diminue le nombre des travailleurs utiles ? Com- 
ment f^iirc avouer à tous ceux qui patent du tra- 
vail, que lai cherté de la raain-d'o&uvré eftt une 
chose désirable, et qu'éiî général tous les Yrais in- 
térêts du pauvre sont exactctiient les ménaes que 
les vf*ais intérêts de la société tout entière? Ce 
nVst pas seulement leiir intérêt bien ou mal en- 
tendu qui s'ojjpôse à ce* vérités /ce soiit lenrs pas- 
sions , et panûi ces passiions , la pHis violente et la 
plus api isuciale dfi Xoyyi&A^ là pénitéiVùà hi% plut 
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de démioOfitratSoa on âvt moins plus de conTÎctîoi^ 
possible ! Car les passions savent . tout . ol)scurcir 
et tout embrouiller ; et cVst avec autant de raison 
que de finesse ', que Hobbesa dit , i\i\e &i lés bomoïc^ 
avaient eu un vif désir de ne pas croire que deux 
et deux font quatre , ils seraient parvenus à i^ndre 
eette TA^Eité< douteuse. On en pourrait donner des ' 
preuves. 

Dans beaucoup d'occasions il est donc plus diffi- 
cile encore de faire goûter la vëritd que de la dé- 
couvrir. Cette observation nous fait trouver un 
nouveau rapport entre le sujet que nous venons de 
traiter et celui qui ra nous occuper, entre l'étude 
de nos actions et celle- de nos sentimens. Nous 
avions aperçu et dit qu'il faut bien connaître les 
conséquences de nos actions pour bien apprécier le 
mérite ou le démérite des sentimens qui nous por- 
tent à telle action ou à telle autre ; et actuellement 
noua voyons qu'il £iut analyser nos sentimens eux- 
mêmes , les soumettre à un examen rigoureux , 
reconnaître ceux qui ^ étant fondés sur des jug(>- 
mens sains, nous dirigent toujours bien, et ceux 
qui , prenant leur source dans des illusions et nais • 
sont des ti-avers de notre esprit , ne peuvent que 
nous (^arer, et forment en nous une fausse et 
aveugle conscience qui nous éloigne toujours plu& 
du chemin de la raison , le seul qui conduise au 
bonheur. C'est ce dont nous allons nous occuper; et 
si- nous nous trouvons avoir bien exporté les résul- 
tats des actions des hommes et les effets de leur» 
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passions, il «emble qu'il nous sera facile de leur 
indiquer les régies qu'ils devraient se prescrire. Ce 
serait là le yérilai>le esi>rit <^es lois et la meilleure 
conclusion d'un Traite de la Volonté. 



. Nota. De ces deux dernières parties d^un Traité complet 
de la Yolontë, savoir, Texamen de nos passions et celui des 
règles à leur in'escrtre , il n*eiist« dans les cauvrcs «te Tau- 
teur que le premier chapitre de la première. 

Au reste, ces deux Traités , hnportans sans doute par leurs 
«Dbjuts , sont absolument distincts de celui qu^ou vient de 
lire. 
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EXTRAIT BAÏSONNE , 

^SERVANT DE TABLE ANALYÏIQ'U'Er 



Introduction. § I, page i, 

Jjafcusuîié de vouloir est un mode et une comé-^ 
quence de la faculté de sentir» 

Nous Tenons de terminer l'examen cle nos mojens 
de connaître; il faut les employer à l'étude de notre 
faculté de vouloir, pour achever l'histoire de nos 
facultés intellectuelles. 

La faculté de vouloir £iit naître en nous les idtfes 
de besoins et de moyens, de richesse et de dénue^ 
ment, de droits et de devoirs , dejf^ticfi et d'injus^ 
iice, lesquelles viennent de Vidée àe. propriété , la^ 
quelle elle-même dérive de l'idée de personnalité*. 

Il faut donc premi^remen^t ezagiiner c^t^p,. der- 
nière, et auparavant expliquer nettement ce. ;qiie 
c'est que la faculté de vouloir. 

La £iculté de vouloir est celle de trouver une 
chose quelconque préférable à une autre. 

Elle est un mode et une conséquence de la faculté 
de sentir. . 
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J>$ la faculté de vQiiloir^ naissent les idées dm 
" 'pèrsonnalift* et de propritité. 

Le moi de chacuu de nous est pour lui sa propoe 
teusibilité. 

Ainsi, la seule sen$il;)ilitë donne, jusqu'à im cer- 
tain point, 1 idt^c àé personnalité, 
. Mais le mode de sensibilité appelé volonté ou fa- 
culté de Vouloir peut seul rendre complète cette 
iiiée de personnalité, et ce n'est qu'alors qu'elle 
peut engendrer celle d^ propriété telle que nous 
§'avx)us. ^ 

L'idée de propriété naît donc uniquement de la 
facultié de vouloir, et dé plus elle en nait nécessaire^ 
inent; car on Yie peut avoir l'idée de son moi sans 
avoir celle.de la propriété de toutes les facultés de 
ce moi et de leurs eBet-s. 

' Si èdia nVtail pas ainsi ,^ fc'il n'y avait pas parmi 
nlous de- propriété naturelle et nécessaire , il n'y es 
iH]rftit'j»m»is eu de conventionnelle et artificielle. 

Qjfte' vérité t^st la* li»ase de toute économie et de 
tdiité'merale , qui ne sout , dans leur piikicipe, qu'une 
R*vile et in^me «cieuce^ 
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^ m, page oS. 

Z># la faculté dt iwulqir imm^iUiW noa besoins 

et tous nos moyens. 
* • ' ' ■ \ ■ ' • < 

I . Xi«»a mém^lhtctes intellectuels émanés de noM 
fa«uUe4e vouloir^ quifious font acquérir ridéeiiisn 
tincte et complète de notre moi et de la propriélë 
exclusive île tous ses modes , sont aussi reux qui 
nous rendent susceptibles de besoins eVl^î sont Jh 
source de tous nos moyens de yurvoir à ces be> 
soins. 

Car, 1*» tout ddsir est un besoin, et tout besoin 
n'est jamais que le besoin de satisfaire un désir. Le"^ 
désir est toujours en lui-même une souflFrance. 

2^. Quand notre système sensitif réagit sur notre 
' système musculaire, ces désirs ont la propriété de 
'diriger bos actions et de produire ainsi tous nos 
moyens. . 

te travail; l'emploi de nos forces, est notre seul 
trésor et notre seule puissance. 

Ainsi , c'est la faculté de Youloir quimous rend 

propriétaires de besoins et de moyens, de passion 

et d'action, de souffrance et de puissance, 

' Be ^ laissent les idées de richesse et de dénUe^ 

meni^ ' 

\ 
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5 rV, page 33. 
• - ' 
IXe la faculté de vouloir naisèent aussi les idées de 
"tichaftiéetifb^ëritiémetit. ' 

Tout ce qiii sert médiatemeiit on îmmëdiatement 
àk «atlsfaction de nos beaoins est ^pbr «noas 'un 
hiêh , c*est*-À-dire toe efaote idant la possession est 
'uh bien, ' 

, Être ricHe, «'mt |K)6séder ces biekid j dire ^àrrre , 
è»esletièti»dëttné. ^ ^ 

' Us riàisâent toUiJe Temploî de nos facnltés; .ils 
en sont l'efiet et la représentation. 

Ces biens ont tous deux valeurs parmi nous V l'une 
est Celle des sacrifict-s qy'il^ coûtent à celui qui leè 
produit; Tautre celle des avantages qu'ils ^procurent 
a celui qui les acquiert. 

Le travail do^it ils émanent a donc ces deux va- 
leurs ? 

Oui, le travail a ces deu^L valeurs., L'une est la 
somme des objets nëcei^saires à la satisfaction dey 
besoins qm uaisssent inévitablement dans l'étrê 
animé pe^nJant que son travail s'opère ^ Vautre est U 
niasse d'utilité résultante de ce travail. 

Cette dernière valeur est éventuelle et viable. 

La première est naturelle et nécessaire; ellç n'est 
cr'pendant pas d'une fixité absolue, et c'est ce qui 
n>nd très-délicats tous les calculs ëcononiic[nes et 
pioraux. 
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' On i^e petit guère éinplci||&r dans ces matières que 
des cohsuîéràLtiôbs iivits 'de Ja théorie des' limités. 

.•"•■'"-' "■ :J'V, page4i..- '•• ••■«'î 

Vè la'facûlféde tfouloir Tiaissimt mncore l&s. idêeê 
de liberté et de cout^aintCé • 

o Lm. hberti est la putwaDeâ U'iex^^teif 9014*6 ifo*^ 
lonté. #.. 

£lle)est]e premier de nos biens;, elle les renferme 
tous , .eonmie la contrainte comprend tous nos maiix , 
jjuistjif elle est la privation du pouvoir de satisfaite 
nos besoins et d'accomplir *uos désirs. 

. Toute contrainte est soutiraoee, toute liberté est 
joni86^n«ttl 

La valeur totale de la liberté d'un étreapimé esti 
^ale à cHie de toutes ses facultés réuuiet. 
' • Elle est absolument infinie pour lui etsauséquj'*. 
▼aleift possible , puisque sa perte entière einporte 
L'impossibilité de la possession d'aucan, bien* 

■ Notne devoir unique -est d'augmenter notre li- 
berté et sa valeur. 

* Le l)ut de ia société n'est jamais que def iieni|^Ur. 
ce devoir,' 

J Vr, page 48. 

Enfin', de ta faculté de vouloir naissent lèé idéeè 
' " ' de droits et de dcvèrrs. 

Les droits naânent det besobu ^ ks ècTOii»» des 
moyens. 
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t^ . dnbMse daps •1;oi«|^es g^ires est .la source ée 
tous les droits^ et ïh ptiigaanc^^ jK)U|r0c;.die t,QU3lcs 
devoirs, ou, si l'on veut, tlAévoir gcoeral de la 
bien employer, lequ^ coBiprQD4 tous les autres. 

Ces idées de droits et de devoirs ne sont point 
aussi esyentiditniBnt' eonrélati ves . qtiWle dit com^ 
munénient. Ç^\^: d^j^ipi^ e^t antéi^eu^ et absolue* 
L'être animé, de par les lois de sa nature, a toa-*> 
jours le diK>k de.' satisfaire 8e« kçsoinft^ et IL ii'a de 
devoirs que suivant les ci inconstances. 
' Un être sentant et voulant > mais incapable 4*ac^ 
tioiî , aurait loua les droits et' point de: devoirs. 

Q^t être suppose capable d'action et isolé de tout 
autre être sensible a encore la même plénitude de 
droits et le devoir, unique de bien diriger ftes actions, 
de bien employer ses moyens pour la pins grande 
aaiisfaction de ses besoins. 

Placez ee même être en contact avec d'autfeâ étreé- 
qui lui dévoilent -leur sensibilité trop impar&ite-^ 
■ immt pottr qu'il puisse faire avec eux des conTt*ft- 
tions; il a toafoitrs les mêmes droits, et ces devoirs, 
ou plittôt son devoir unique ^n'(»t changé qu'en ce 
qu'il faut qu'il agisse sur la volonté de ces êtres, et 
^'i^aie besoin de compatir pins bu moinsavec elle* 
Telles sont nos relations avec les animaux. 

Supposez ce mémo ê.tre .sensible en relation avec 
des être» avec qui il puisse correspondre complet»' 
ment et £iire àe^ •coD.ventions ^ il a toujpurs les 
mêmes droits ilUmités fin cux^mêpic^ et le même 
devoir unique. 
« Ces diRMits «M lont bordés^eecknnàr n'est modifie 
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par lu eanvoMtiopf'4pi) ^^labHseftlt* t^e paoK/s xjmé 
ces conTcntions sont autant de mby«p«4'«Meoce^. cra 
«J#mt«, ile^remplir cedevoir, pliiset raieiix qu^aii- 
panmmt.- ■« ^ '.. J. -::•.. . 

L.a poMÎbilitë de s'ezpHqijer et nonl'agncultoffe^ 
Ki.gmmitf«ii«.6e«0ii Cérèt, est* la. fireunépe Initia- 
trice. ■• * '■ . f 
r Oe^k à f «UablMwatent dos oonventions fue tom- 
mencent le juste et V injuste proprement dits. ^ 1 

...... 5Vn,page6i.' '. •• .. ' 

- • ' ' ' CondMsiotu - - 

Les considt'ratioDs géi^ér^des qu*on^ient die Ji^ 
çpmiii§ii0ie|it à t^épaudre quelque liiraière sur le «u- 
iet €^^y nous occupe; inais ellet^ ne sont pas SM^i,-» 
santes^,^! f^llt jtipir pHls en dét»U q^elssont lesno^a^r 
breux résultats de jops nc^îoits,. quels sont les sej^i* 
nwps dijwvs <ftti tiiaiasent 4e >»Qs premiera ^ésirs^.et 
jqueU«.esl.k('jw4oi«ni)d«4iii^r le mîeiVL; po68iJt)I# 
ces actions et ç^ssepUniens, .Cestici qMe se^rptopuy» 

Ik 4iw»».qiWir«^in»>oç(ée. 

. Je Taw «0|UQ^n<^. p^r pader d«.m» «ctîoiM^ . ; 

' > OHAPITRB PREMIER, page €5. 

De la SeciéU. '' 

•■•■ • • I --*^ '«• ' '. 
DASftl'întcBduction d'an Traité delà Vclomi^ 
nous «von» dà iqdiqner la génération de quelque* 

29 
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S53 EKTRillT RAKQnKBft 

aBs.de:ixtte'ia«iût<:». r 

- : IKaift «fOBs il6 même dû evàaMner «CMmiiaireméDl , 

1" C6 que soDt des êtres inanimés, (^esi-à^dàwt mi 

^f-afi. Gexf ne mafiebi- -dçs êtMsiMvAin^zâfec indifi-; 
féreuoe, sans polonté; 

" tdMjv foe sont des êtiei, «itAvi»€lr<*al«lbré^^ ttatàa 
isolé&^i. .»:.;.,' '' '. v < ^ [ . 

4° Enfin ce que sont des êtres senians et voulans 
comme nous, mais ihis «^ cçaUp^ avec leurs sem- 
blables. 

Ce sont ces derniecs. d«à.t«Glis devons actuelle- 
ment nous occuper uniquement ; car Fhomme ne 
^è^t'Sbtisi^^r qu'içn sociéié, •' - •" ■ • • ' - - 
'' Le besoin de tu ref^tidffction- et h pencbtfne-à f* 
sympatlii^ ramènent nécesBafremeak à eefeéiati^ ei 
son jitgemêtit lai en fait sentirlë» avantagés. • 

- • 9e vais ddo<: "put^v de là êociétéé 

^ 'ie iiiep lai ceAsid^nii que sou» le its^ppoH^ éeèfUh 
Ht^Uèl ipf^éb^ni\ â'eitf qu«Mi«)ttM<que de uoS àô- 
IftXMièt'Kta^s'eirdord de nos sifnihnenê: > - • 

Sous ce rapport, la-siBciëtéflA^eOiisl^ tfie daAA 

une transaction telle, que les deux, contractans y 
gagnent tmywrf t9«#.d£W»i (tîet;^p«çii jettera 
par la suite un grand jour sur la nature et les effets, 
du commerce.) • ', O. ^M ' 

On ne peut jeter les yeus sur un pays civilisé 
^ànsviittîii aa4ee.ét6tiBwmeiiÉ'l»nt'tir.iq«6i<îéite'«uâte 
goii{ihaeUe!de pettitionuiiafwiiiàpéjaçtisjrinftis «mu 
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.EXTRAIT nAlSOIfOtR. 5^9 

répéter, ajoute à la puissance primitiTe de 
l'homme. * i . 

C'est ^ue cette suite d'échanges qui constitue la 
«ociëtéft %rok ]proprio|ck'i^mârcfBabk8>.ôlte'|:»tiduit 
concours d*i forces , accroissemfint et conservation 
dfesr tuntièi-és , et dhisiqh du ipai^ùilJ î- - i'p ■»-> 

l/«ivi)ltë''dc ces lM»i» effeWé>Vii^M^ftM«a»a<tgiJ 
mentant. £llc sera mieux sentie quaoid nttUS'ailriafM 
Tù <^iSeiit'Wroriii€^t'ik)»'ridieMett( • •'" 



j.l 



GâAPèlfr&EilI, ipage 8i. 



JU. Iq Formation de nos richesses , ou da :^ 
Production d'utilité» ^ -i ■ . .» 

AVknt tout , que deVôns-no'us entendre par le mol 
jjrodiictiçn? ' ' - "''^ 

^ô'us ne créons jamais rîcn j nous' n'opérons que 
des chahgemèns de ybrmtf et de ZxVm.' ' _ ,. 

Produire f't^csi donner aux choses une *ïititlii 

qu'elles n'avaient pas. " 

' Tout travail d'où résulte une utilité est prodiictif. 

Ceux relatifs à l'agriculture n'ont à cet' ^gàm 
»ien de particulier. 

Une leriiie est une vraie mapufàcture. ' ••''•» 
* . "Un cidamp est un véritable outil, ou , si rohVèiil:; 
iin amas de matières premières. 

Toute la cla^ lalioîleute 'est |irori{^<:^/f^e. ' "'" 

IJa vraie 'éla'isé s^Z/fe, ce sottt les ôîsîf». ' ' /' * * 

Les màoufacluriers fabriquent, les commèf^dl 
transportent: voilà toute notre industrie; elle coiv* 
•iftte à produire de l'utilité. 
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CHAPiTRiE m, page 89. 

, .IhUiMif^um.é» r.utéliié, pu de* Valeurs, 

Ce qui est ytU^^pour poc^s, c'est tout ccquicoo- 
tvibue'À ii»§QPfeikter amijouissaoces ou .à dimian^r 

JNous sommf^),sôwYeiit df^ . U'èfli-^DÎMfit^s. apprécia- 
teoi-s de la véritable utilité des choses. 

Mais la Mesure de l'utilité qu'à toit ou à raison 
nous attribuons à une chose est la quantité dessa- 
ëhliées que nous sommes disposés à taire pour nous 
en procurer la possession. 

. C'est ce (;^a'on appelle le prix de cette chose.; c'est 
sa vrâié valeur sous le rapport de la richesse. 

Le moyen de s'enrichir e!»t donc de se livrer au 
tratvail qui se paie le plu^ chèrement » quelle qtte 
9(iit sa nature. Cela est yrai d'une nation comme 
d'un individu. 

. ,■ Obser\Tz toutefois que la valeur conventionnelle^ 
1^ prix vénal des choses, étant déterminé parle ba- 
lancement de la résistance des vendeurs et des achc- 
teui*8, une çhof|c, sans être moins désirée, devient 
inpin^ chère quand elle est plus facilement produite. 

C'est la lé grand avantage du progrès des arts j il 
&it que, pQu^ sommes approvisionnés a meilleur 
marché j parce que nou^ le sommciâ ^vec moins de 

R^w.. „„ ,.. ^ , 
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CHAPITRE IV, page 96.' 

Vu Changement de firme, ou de 1^ Industrie fon- 
tficante, y compris VagricultUre, 

Dans toute industrie quelconque il y a trois cho- 
ses: théorie, application et exécution. i 

De là trois espèces de travailleurs: le savant /Ken- 
trepreneur et l'ouvrier. • : 

Tous sont obligés de dépenser plus ou moins avant 
de recevoir, surtout rentre'prencur. ' 

Ces avances sont fournies par des économies an<r 
téricurement faites. Cest ce qu'on appelle deé ca- 
pitaux. 

Le savant et l'ouvrier sont salariés régù^liârenra^ 
par l'entrepreneur; mais lui, n'a de bénéfice qu'à 
pi-oporlion du succès de sa fabrication. ^ 

U est indispensable que les travaux les plus néces- 
Mires soient les plus mal payés. ' . 

Cela est vrai surtout de ceux relatifs^ à l'indastrie 
agricole. 

Elle a de plus Finconvénient que l'entrepreneur 
Je culture ne peut pas se dédommager de la modi- 
cîté de ses bénéfi.ces par la grande étendue de sqi 
affaires. 

Aussi cette profession n'a-t-elUe aucun attrait 
pour les gens riches. 

lies propriétaires de terre qui ne cultivent pas 
sont étrangers à l'industrie agricole. Ce sont àti 
eîmples préteurs de fonds. 



dby Google 



54^ BXTKâfT IViklSQNN^ 

lift l?s disposent suivant les convenances de ceux 
qu'ils peuvent t routier' jpDnr les '^re f^aloir. 

Quatre sortes d'entrepreneurs, deux avec plus 
€fà lùfÂo» de nloyèns , les ^rùsfrrmUrs et les peù^ 
fermien, et 'deux presque sans B(ioyens, les TTi^/o^ers 
et les manbuvriers, 

■ Gela fait qijàtie espèces de cultures essentidle- 
ment diffërentes. . 
. • XJoL diviflien en grande et petite culture est insuf- 
fisante et sujette à équivoques. ^ 
..i/agrkultiNre-eM-donc le premier des arts sous le 
rapport de la nëeêssité^ mais non pas sous le rap^ 
port de la richesse. 

C'est qUe no» iiioyen»de subsistance et nos moyens 
d'existence sont deux choses très-différentes, que 
Iba a fort d« cD^oodre, 

CHAPITRE V, page i50i 

Du ChaTtgement de lieu , ou de riiiduHnt ■ 
■'*'?■ tommefçante, 

• li'bomiDe Isolé fabriquerait; faais il ne pourrait 

^, Oir Q^itijaaei^ce et société sont une seule et méeâfi 
chose. 
^ . h^ï ^ul ^nime Tindustrie. 

Il unit entre eux d'abord les hommes d'un même 
canton y puis les diËfércns cantons d'un même pays, 
puip^. enfin les différentes nations entre elles. 
Le plus grand avantage du commerce extérieuf, 
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Extrait raisonné. 545 

te seul qM miîrite attention » est de dottiscf tm>pliu 

grand développement au commerce intérieur.' 

- lies^oninïèrçahfi proprement dits rendent lecom- 

nieit:e plus facile,- mais il existe ayant eux et sans 

<5CrtlJt. 

Us donnent une nouvelle valeur aux - choses eu. 
.lea chasDgeant de licv>> -comme les febricans en. les 
changeant de forme. .. . ! 

Cest fiwr cet accroissement de yalçur qu'ils trou- 
vent leurs hënéfices. 

L' industrie commerçante présente les mêmes phéy 
.nomènes que l'industrie fabricante. II y a de mén^e 
théorie, application , exécution ; savans^ ^ntrepre-;- 
neurs et ouvriers. Ces travailleurs sont payés^de 
inéme; ils ont des fonctions et. des intérêts anafp- 
4;ne8^etc.,etc. ^ 

CHAPITRE VI, page x38. 

De la Monnaie, 

. Le commerce peut exister et existe jusqu'à, un 
certain point sans monnaie. 

Les valeurs de toutes les choses qui en ont une 
*e servent de mesure réciproquement. 

Les métaux précieux , qui sont une de ces éhdsé^ , 
deviennent bientôt leur mesure commune, parce 
<|u'ils ont beaucoup d'avantages poiu* cela. 

Cependant ils ne sont pas encore monnaie ; c'est 
l'empreinte du souverain qui donne cette qùalitt^'à 
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juû moroeM ds m^» . co €0D»ta^a4it cou poid^ et 
ion tiiri!* . . 

La mponaie . J'argent est la seule vraie mesure 
comiauoe» 

La proportion de For à l'argent varie suivant les 
temps et sttiVfant les lieux. . 

' ^Ia monnaie de cuivre «^t une iauaee monnaie', 
bonne seulement pour de petits appoints. 

n eût' ëtê à dtîsirer que les monnaies n'eussmt 
jamais porté d'autre nom que celui ^e leur poidsT, 
et qu'on né se fût jamais servi de ces dénominations 
arbitraii*eis qu'on appelle monnaie de compte, comme 
livres , sôus', deniers , etc. , etc. 

'êlats quand, ces dénominations sont admises et 
employées dans Icîr actes, diminuer la quantité de 
métal à laquelle elles répondent , en altéfaot les 
monnaies réelles, c'est poler, 

Bt c'est un vbl qui nuit même à celui qui le (ait. 

Un vol plus grand et plus funeste encore est de 
faire monnaie du papier. 

Il est plus grand , parce que dans cette monnaie 
tl ne reste absolument plus aucune valeur réelle. 

Il est plus funeste , parce que ce papier se dété- 
riorant graduellement |>endant tout le temps qu'il 
dure, il fait TefTct que ferait une infinité d'altéra- 
tions successives d(^ la monnaie. 

Toutes ces iniquités sont fondées sur la fausse 
idée que l'argent n'est qu'un signe , tandis qu'il est 
vaUur, et le véritable équipaient de ce qu'il paie. 

L'ai-geni étant une Tal^ur comme toute autie 
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EXTiUlIT BAfSOIflfê. 54^ 

choié Utile, pn doit pouvoir le louer tout aussi li- 
brement qiie toute autre chose. 

Ijo' change., propremerit dit I est un simple troc 
d'une monnaie contre une autre. 

Ta banque f le sertiee propre du banquier, con- 
«Iste à vous faire trouver dans un« autre vitle Tar-i 
gent que vous lui remettez dans celle où il est.- 

Les banquiers rendent encoite d'autres services , 
tels que C£ux ^efscompter, de prêter^ etc., etc. 

Tous «es . banquiers.^ çhîmgeurs, préteurs ,^ esr 
compteurs, etc. , etc. , ont une grande tenaanié A 
se former en grandes compagnies, sous prétexte de 
iaire le service à meilleur marché , mais dans le ^it 
afin de le faire payer plus chèrement. 
. Toutes let CQrapagoies.prîvilcgiées^ après avoir 
^Diis beaucoup de billets» finissent par se faire au- 
torisera ne les pas payer à vufe> et ainsi elles amè- 
Dent forcément un papie/y-ifionnaie, ^ 

CHAPITRE VU, page 175. 

Méfiexiona éur ce ^ui précéda. 

' Jusqu'ici je crois ^nroiv suivi la meilleure marche 
pour l'objet que je me fxropose. 

Ceci n'étant point seulement un Tiaitë d'Ënm»- 
mie politique, niait un Traité de la Yotôotti^^Eii- 
imnt suite à un Traité de FEntendement, onnedoit 
pas y trouver beaneoup de détails, mais iin sévère 
éticiuilnemcfit des prépositioos prinelpales.. i 
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Ce i^<< itèiwvaipioié Va détrtiii déjà bemieou^ 

dVrrcurs importantes. :••/:''•«.• ; 

NocMÎ fivôns tmé id^e nôtte ée h.fçr/mHiort dedoi 
pchesses. -' 'i ..:,.; ., 

■ ' Il noua reste! k pàrïfir dfe.leui- diêtribution entre 
les ttieft^^res xl» la 80(;H^tév.et4e lemr.oquM^mjMï^ 

V . . qHAPITREt yiÙ, page Î76; , 

De la Distribution de nqs Hcîiessés èittre tes în^^ 
ifidus, ' ' 

H faut actuellement Considérer rhomme sons te 
rapport. des intérêts des individus, 

Lë8f>èce est forte et puissante, ribdmda estes- 
«fWlieïfériiont mw^A^'ff. - 

La pfc^rii^é et l'î^égalitë sOfit di^s^nditioiitiii^ 
TÎncibles de notre natui>e.- . • ^ ' - - . • 

Le travail, même le moins habile, est une prO' 
priété considérable I .tant qub tMteb. les terres oe 
sont pas occupées. 

C\>st à tori qne gnei<|iieavéciâwfi« okA prétendu 
xjn'il y avait des non-propriéiaires. 
' 'D)Viké6*fd^'bÉBit'cfea iataBPéUiparticbli^ts, nOns 
«cmmes tous réunis '^^ cbvx à&,proprlétuù^ttéf 

- A pnèft l^yioitltarè jes ^i^r ^s.art8 se développent* 
.ii.jLainiaèris combieDçe«<|uapd il^ ne peuvent plui 
«tifiijre à.ia iokn191ide.de Uavail^^ui* augmente, 
L'ctatdid l^!an<liB,aiffatiL($ esl, Aécef^fieineiit Irapr 
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flitoire. La fécondité de l'espèce, humaine en est la 
cause. .--I ■.:-'■■] ./ . ,1""' .; :L'> 

^^■ - ;..\ . : ,.6R^tXB^IXv,p^e^§Ç,, ; . . , 

De la Multiplication des individus , ou de lu 

•j .ql^bmbmertiiul^lpliè 4^piclei«âoik>|M^Mtii0ii' il a 

'UcgftiofQt d«*.TO<>j«n8-d'^xiUeno«, ...■/!. .-.i 
La population ne devient jamais rëtrçg'Vftdci.jCWi 
-MulèiiiKit 8tjati«n^ii#ue»qu«:^fa!»)€|W jomkpïefeni 
MPlkaiïquent. .-... , .;.. •..)■, ^',> . .-, ^ », ••,. ;: , 

Chez les sauvages , elle s'arrête de bonnç faeare 

Les peuples çiiK-il1«^«iiontdavantjftge^,ilsdeviea- 

-iient'.pbis noii]i^eùx.à>prQpp{ttion q!u.'iiU«n ont plus 
ou moins et qu'ils en usent mieux j mais leur pppu- 

:laU(W.s'arjr^te4MS^* . . ^ 

Donc il existe tQuJQi^ aM^Qt 4'U4»oimQ6;qu.'U 

•jggaaXt txk exisÇeiv 

j ; JDK)90«ncpre/y e^tafewiKl^ ^p jçi^oire pouv/i^r liçs 
multiplier aiitFçii>Alit ^^u'en; qi^^Uipliant ksmQyte^s 

- d'éxiitteuce. : ^ .:/;.■ : 

. . JPlOjpc enfin 'A 6st- barbare d^e ie vouloir, puisqu'ils 
atteignent toujours la limite de la possibilité, ^t 

, ^'f « delà . il» 99: lbn(. que Vét<w|iQr 4es vm 1^ au- 
tres, ' , . ■ î V . 
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J I Jr ) l. » . .'. I 

CHAPITRE X, page 197. 

Conséquejtdeé etdépeioppemenÈdès ^ux ch£qÀtre9 

. . précéden9. 

Rappeloiift-noiis,-!^ ^od nous sommes tous oppo- 
sés d'intérêts et inégaux en moyens; 
r. •b*^ Qde4!i9|^c^al nouftMmmestoiin ràmisipur 
les intérêts communs de />7opnV/<n>M et de coiuoi»- 

i9iuUeutêf^ '> • 

• 5^<*' Que; paf consé^ieqt^ il n^y a pas dMs k so- 
ciété de classes constamment ennemies les unes des 
autnps.- • •. . 

La société se patla^ eadèux grandes classesi les 
- salariés et ^ux qui les emploienU 

Cette seconde classe renfcjrme deux espèces d'hom- 
mes ; 

Savoir, les oisifs ^ qui vivetti de leup rewia : 
leurs moyens n^augmentent pas; *' 

£t les actifs, qui joignent leur industrie «1^ 
' avances qu'ils peuvent avoir : arrivés à im certain 

• ternie , leurs moyens n'augmentent gtic'rc. 

Le fonds sur lequel vivent les salariés devient 

• donc avec le temps une quantité k peu prés ooos- 
•tante. 

De plus, la «lasse des salariés reçoit le trop pldn 
de toutes les autres» 

Ainsi, l'extension qu'elle peut atteindre détermine 
celle de la population totale, et en explique toalfcs 
les variations. 
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EXTRAIT RAISOÎITW A. 'Î/JÇ) 

U suit dé là que tout ce qui est réellement utile 
.111 pauvre est toujours réellement utile k hk^sà*- 
ciété tout entière. . i ; . . . • • • 

Comme propriétaire , le panrre a intcrôl pré^ 
«nièreinent'qae la propriété soit resfwctée. La côn- 
servatioti niÀne de celles qui ne lui' appartiennent 
pas, mais qui le soudoient, est importante poirrJu?. 
il est juste et utile aussi de le laisser maître de son 
travail -et dé son séjoirr. • . . ' ' 

Secondement que les salaires soient suffisaris, Ù 
importe aussi à la société que le pauvre né ftoic pas 
trop malheureux. 

Troisièmement , que ces salaires soient constant. 
Les variations dans les différentes branches de l'in- 
dustrie sont an malhear. Celles dans le prix des 
grains sont un malheur plus grand encore. Les peu- 
files ag^riooles sont très-èxposësà ce dernier, hts 
peuples commercans ne sont guère exposés à J'autre 
que par leur faute. 

Comme consommafetfr, le pauvre a intérêt que la 
fabrication soit économiques les communications â»- 
ciles et les jrelations commerciales nombreuses. La 
simplification des procédés des arts, le perfection- 
nement des méthodes lui font du bien et point de 
mal. £n cela, son intérêt est encofe celui dg la so- 
ciété tout entière. 

Après ropposîtion de nos intéHIts, examinons 
rinégftUké de nos moyens. 

Toute in«%alité«st un nml, car c'est im moye|i 
d'injustice. 

3o 
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*,. .Diitinguons riavgaliU; de poavoir el rin^alîté 

Uinëgalité de pouvoir est la plus fâcheuse : c'est 
jççlle qui eiçiste^ol^ les sauvages. 
. ,1^ sociv't^ ^^nin^e l'int^aUt^ de pouroir; mais 
^^e augraeote <^e de richesse qui, portée à Tes- 
^eme, raiocnc celle de pouvoir. 
. Cet iDconvëniènt eçt plus ou moins difficile à évî^ 
' ter, suivant les diverses cirçoost^ncesi. De .là la dif« 
ierçnçe dçjj ^çgtiijéçs des nations. 
, t*est cfi ççi:ç)p viçiçiix qui explique renchatoe- 
ment de Wâucoup d'évënemens dont on a toujours 
parle d'une manière bien vague et bien inexacte. 

\.A ' ..| ; ÇHAPIT^Ç XI, page 232. 

: JXe y emploi, d^ ni» nchessest ow delà Conêomt- 
tuuion. 

' Apnès avoir expHqiié' canàOKiit se forment nos 
vichesses et CMument elles ise distribuent, il est aisé 
itle voir comment nous nous en servons. 

^ La consommation est toujours le contraire é&'h. 
production. 

- Cependant eike ^rie su ivant Vespéoe des consom - 
maleurs et In nature des choses consommées. Coa- 
«d^Srans d'^bprd les oonsoiâmatettrs. 

La tîonsommation des salaries doit être rrganlf^e 
€om«ae.fAit^ psr fes riipitalistiMvqui les soudoient. 
Ces capitalistes sont ou des oisifs qui vivent de 
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EXTHAIT RilSONNÉ. 55 1 

reirenuâ , OU des jiomnieï adtils qui Vivéï^t de pro^ 
fils. ' •' 

Les premiers né soldent qae du traTàil stérile. 
Leur consotumdtion est tonte en pure perte. Aii«âi 
ne peuv cnt -ils dépenser annuellemetat que leurs 're-» 
ven*«. ' :• " ' *'" ' "• ' ^ ' ' 

Les autres dépensent' éhâ^uë année tbus' Ieui% 
kfadê et totts ceux qu'ils louéiit -aux. éapitàHs¥esH)i- 
nik, et qitelque^s Hsles dépebsènt plusieurs foiî 
dans Tannée. * " ■ • V 

Leur consommation est de deux espèces. 

Celle qu'ils font pOMP Ja satisfaction 'db leurs be- 
soins personnels est définitive et stérile comme celle 
ties hoibnies oisifs. ' j.* .. t. 

Celle qu'ils font en leui' qiràli^' d'hommes indus- 
trieux leur rentre avec profits. , , . . 
• Ciest af ec ces j^fôéts quîîs jlàfeWt' 'li*iîi'^;dè^iéise 
J^rsormèîte et les tenfe? dés capitalistes oisit*. '. '* 

Ainsi ib se trouvent, ayojr payé et les salarie^ 
^li'îlis emploient direcléméiit >*ct les^rèriliêrs, et les 
hommes que. ces rerilicrs salarient j et tout cela Wur 
revient Ipar les achats que ^lous'ccs gens-la font de 
leurs p'rotructions..' * ' * ' ■ ' ' ti 

C'est là ce qui coh^ilue ïa circiilâtiôn , dont le 
ieui fonds est la consommation pi^uûctive. 

,^u égard à la nature des choses cojisçinm^s ^ , la 
Consommation là plus iénteesVlâptûs,ecônc>miqu«^, 
la j>lu s prdm'pté est fa* plus destructive. ' 

Ou voit que le luxe ( c'est-à-dire la coosônnna- 
'fion su^rflûe) ne peut ni accâércjr la circula- 
tion, ni e|i accroître' lé foilds,' 
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U na fait ^e substittier ifk&,àépense9 ioatiles à 
cks Repenses fructueuses. 

. . Il est, comme riDëçaliié^un Inçonvdnîent attache 
à raccroi^semeot des richeeses , mais il ne saurait 
en .être la cause. , 

L'bistoire montre bien ce qui arrive partout ou 
oa'sppprime les dépenses inutiles. 
. ,, Toutes les. théories contraires à ceci se rédoisenl 
toujours à cette propo^tiop, insoutenable : que.<2»-> 
iruire, c* est produire, 

CHAl^lTRE XH, page 266. 

Des Bevenua et des dépenses du gpupememenl^ e^ 
de ses jpeHes^ 

jL'bîftoire^ 1» consommation du gouyemem^t 
n'est ({u'une p^tie deTbi^ife âfela consomniation 
générale. 

Le gouyemement est un très-grand consommateur, 
ne yîyant pas de profits, mais de revenus. 

Il est bon que le gouvernement possède des biens- 
fonds. Inddpendamment d'autres raisons, c'est au- 
tant de moins qu'il demande en impôts. 

L'impôt e§t toujours un sacrifice que le gouverne- 
n^ent demande aux particuliers. 

Tant qu'il n'altèi^e que les jouissaiy^es personnelies 
4e chacun, il ne fait que changer de main les dé- 
penses. 

Quand il entame la consommation productive, il 
diminue U richesse publique. . 
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La (liflkultu est de bien voir quand les impôts 
ptlKfutsetit l'un ou fautre de ces deux effets. 

Pour eu Lien juger, il faut les partager en sir 
classes. 

On fait voir d'abord que lès impôts de chacune 
de ces six classes ont des manières de nuire quileur 
sont propres. 

On montre ensuite à qui prc^cisëment nuit chacun 
d'eux. 

IMaandc-t-on une conclusion ? La voici ; Les 
iinpôts les meilleurs sont, i<* les plus ]àod(|rës>. 
parce qu'ilsobligent à moins de sacriûœs e( qn'iiiP' 
nécessitent moins de violences; 2° les plus variés >• 
parce qu'ils te -font équilibre les uns aux autres ; 
50 h» plus anciens, paix», qu'ils ont pénétré dans» 
tous les prix- et que tout s'est arrangé en oon^é-** 
^«ence. 

- Quant a4ix dépenses du ^onveraernent, elles sont» 
nécessaires, mais elles sont stériles. Il est à désirer, 
qu'elilei soient les plus petites possible. 

U est encore plus à désirer que le gouvernement 
ne fasse pas de «jettes. 

Il est trèfr-maiheureux quHlait la possibilité d'en 
Eure. ) 

Cette possibilité, que Ton appelle lé cn^cTiti jw- 
iUic,. conduit .promptement tous les goiivememeBs 
qui en usent à leur ruine , n'a aucun des avantages* 
qu'on lui attribue et repose sur un faux principô. 

11 est à désirer qu'on Hcdnnaisse universelle- 
ment que les actes d'un pouvoir législatif quel- 
conque ne peuvent jamais fier ses successeurs^ et 



dby Google 



^5^\ EXTRAIT nAlfiO^wi. 

que l'on déclare solennelleoient que oe piiacipe 
s'cHend aux engagemeiis qu'il pi-endrait avec «les 
préteurs. 

CbAtoRE'xm, page Sa». 

Conclusion, 

Ceci n'est point seulement un Traité d'Éconanie- 
politiqûei, mais l'a première partie d'An TraiAi^ de 
la VoloQtié,qQi aéra suivi de deu±! autres parties^ 
«t qui est ^srécédëe d'une Introductioh], oommuiieà ^ 
Xputea tixïis.. . 
. Ainsi on n'a. pas dn entrer dans beaiicpup de' 
^létails; mais on » dû remonter aoigneosementius^ 
qu'aux, poincipea ijpuisës JGbms TçbfifervaHqn.dè nos 
iacultés f et indiquer autant que possible les reku^' 
tkms dé nqtf Joesoins pfaysiqiies aveQ^hoa besOiiunoiD- 

nuX. .1 .. .► •• .'- ••*"]'• ' ■»,;■. :i* > ;• 

C'est ce que Fbn <a 'tâché- dC' fdre» H 6n résullSédo^ 
nérîliés tnccmtçstahles« .... 

Elles seront contestées, pouiiant, vàtÀn^ encoie. 
ptff i'intédêt que jpâr.Eéi passions. - 

Nouvelle liaison entre l'économie et la morale^ 
Nonvelté raison ^ar bien analyser nos dîveti sen^ 
timens et, chercher avec soin s'ils sootfdiidés^ar deâ 
opinions §ustes ou fiiusses. 

Nota, hà VLorule vi, lu I4||M«lion «c i<mt pà» faites*' 

. FIN, '." * '■ ^' ■ 
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